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Les  petites  biographies  écrites  avec  bien- 
veillance auxquelles  on  a donné  le  nom 
dÉloges  historiques,  ne  sont  pas  seule- 
ment des  témoignages  d’affection  que  les 
corporations  savantes  croient  devoir  aux 
membres  que  la  mort  leur  enlève  ; elles 
offrent  aussi  à la  jeunesse  des  exemples 
et  des  avertissemens  utiles,  et  à l’histoire 
littéraire  des  documens  précieux.  Parmi 
cette  foule  de  travaux  particuliers  qui 
contribuent  journellement  à étendre  les 
connaissances  humaines,  il  en  échapperait 
beaucoup  à la  mémoire  et  à la  reconnais- 
sance de  la  postérité,  si  des  mains  amies 
ne  s’empressaient  de  les  consigner  par 
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écrit.  Rien  n’est  d’ailleurs  plus  propre  à 
multiplier  ces  travaux  que  les  marques 
publiques  d’estime  qu’ils  reçoivent.  Com- 
bien de  jeunes  esprits  nos  solennités  lit- 
téraires n’ont  - elles  pas  enflammés  , et 
jetés  dans  une  carrière,  noble  sans  doute, 
mais  pénible  et  périlleuse;  car,  il  faut 
l’avouer , il  n’est  que  trop  facile  de  s’y 
égarer!  Mais,  c’est  précisément  une  autre 
utilité  de  ce  genre  d écrits,  et  peut-être  la 
principale  , que  de  marquer  les  fausses 
routes  où  tant  d’hommes  supérieurs  n’ont 
pas  laissé  de  s’engager,  séduits  par  leur 
imagination  ou  par  le  désir  de  recueillir 
trop  promptement  les  suffrages  de  la  mul- 
titude. - . . 

La  vie  des  savans  nous  enseigne  à 
chaque  page  que  les  grandes  vérités  n’ont 
été  découvertes  et  établies  que  par  des 
études  prolongées  , solitaires  , dirigées 
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constamment  sur  un  objet  spécial , guidées 
sans  cesse  par  une  logique  méfiante  et 
sévère.  Partout  on  y voit  manquer  le  but, 
et  à l’homme  qui  dissipe  les  forces  de  son 
esprit  en  les  appliquant  à des  objets  trop 
variés;  et  à celui  qui,  abandonnant  l’ex- 
périence et  le  calcul,  s’embarrasse  lui- 
même  dans  ses  paroles  et  dans  ses  rai- 
sonnemens;  et  à celui  qui,  trop  pressé  de 
jouir,  ne  donne  pas  à son  sujet  le  temps 
et  l’attention  qu’ils  exigent.  Mais,  partout 
aussi,  à côté  de  ces  difficultés  on  voit  de 
douces  jouissances,  des  jouissances  indé- 
pendantes même  du  succès  ; le  bonheur 
de  l’étude  est  peut-être  le  seul  qui  ait 
ce  privilège,  de  pouvoir  tenir  lieu  de  tous 
les  autres. 

C’est  sous  ces  divers  points  de  vue  que 
l’auteur  a envisagé  ses  fonctions  ; jamais 
il  n’a  pensé  remplir  un  simple  ministère 
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d’apparat  : une  bonne  direction  à donner 
à la  jeunesse  , les  progrès  futurs  des 
sciences,  tout  ce  que  la  société  peut  en 
retirer  d’avantages,  l’ont  sans  cesse  occupé; 
et  ces  idées  seules  ont  pu  le  soutenir 
contre  le  sentiment  de  sa  faiblesse,  et 
diminuer  le  découragement  que  devaient 
naturellement  lui  donner  les  ouvrages 
inimitables  de  ceux  qui  l’ont  précédé. 
C’est  aussi  sur  elles  seules  qu’il  se  repose 
aujourd’hui  pour  espérer  quelque  indul- 
gence de  ses  lecteurs. 

Au  Jardin  du  Roi,  Septembre  1819. 


RÉFLEXIONS 


SUR 

LA  MARCHE  ACTUELLE  DES  SCIENCES 

ET  SUR 

LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  SOCIÉTÉ, 

LUES 

Dans  la  première  séance  annuelle  des  quatre 
Académies,  le  24  Avril  1816. 

\ 


_A_  l’époque  où  l’Académie  des  sciences 
reçut  de  Louis  XIV  la  forme  que  l’au- 
guste successeur  de  ce  monarque  nous 
rend  aujourd’hui,  dans  une  solennité  pa- 
reille à celle  qui  nous  rassemble,  l’ingé- 
nieux historien  de  cette  compagnie  ne  se 
permit  qu’avec  une  sorte  de  réserve 
d’exprimer  l’idée  que  les  recherches  de 
ses  confrères  pourraient  bien  ne  pas  être 
toutes  aussi  inutiles  qu’on  le  croyait  de 
leur  temps. 
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Aujourd’hui  l’on  peut  tenir  un  langage 
moins  timide,  ou  plutôt  il  est  presque 
superflu  de  le  tenir. 

Les  succès  que  l’étude  de  la  nature, 
de  ses  ressources  et  de  ses  lois,  a obtenus 
récemment,  ont  inspiré  un  intérêt  géné- 
ral, et  Ton  a pris  des  idées  plus  étendues 
du  pouvoir  des  sciences  et  de  leurs 
services. 

On  les  a vu,  sinon  créer  la  société,  du 
moins  naître  et  se  développer  avec  elle, 
lui  procurer  successivement  toutes  ses 
jouissances,  quelquefois  en  transposer  de 
fond  en  comble  les  élémens;  et  de  ce 
qu’elles  ont  fait  il  n’a  pas  été  difficile 
de  conclure  ce  quelles  pourraient  faire 
encore. 

Jeté  faible  et  nu  à la  surface  du  globe, 
l’homme  paraissait  créé  pour  une  des- 
truction inévitable;  les  maux  l’assaillaient 
de  toute  part  : les  remèdes  lui  restaient 
cachés;  mais  il  avait  reçu  le  génie  pour 
les  découvrir. 

Les  premiers  sauvages  cueillirent  dans 
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les  forets  quelques  fruits  nourriciers  , 
quelques  racines  salutaires,  et  subvinrent 
ainsi  à leurs  plus  pressans  besoins  ; les 
premiers  pâtres  s’aperçurent  que  les  astres 
suivent  une  marche  réglée , et  s’en  servi- 
rent pour  diriger  leurs  courses  à travers 
les  plaines  du  désert  : telle  fut  l’origine 
des  sciences  mathématiques,  et  celle  des 
sciences  physiques. 

Une  fois  assuré  qu’il  pouvait  combattre 
la  nature  par  elle-même,  le  génie  ne  se 
reposa  plus  ; il  l’épia  sans  relâche  : sans 
cesse  il  fit  sur  elle  de  nouvelles  conquêtes, 
toutes  marquées  par  quelque  améliora- 
tion dans  l’état  des  peuples. 

Se  succédant  dès-lors  sans  interrup- 
tion, des  esprits  méditatifs,  dépositaires 
fidèles  des  doctrines  acquises,  constam- 
ment occupés  de  les  lier,  de  les  vivifier 
les  unes  par  les  autres,  nous  ont  conduits, 
en  moins  de  quarante  siècles,  des  pre- 
miers essais  de  ces  observateurs  agrestes , 
aux  profonds  calculs  des  Newton  et  des 
Laplace,  aux  énumérations  savantes  des 
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Linnæus  et  des  Jussieu.  Ce  précieux 
héritage,  toujours  accru,  porté  de  la 
Chaldée  en  Égypte,  de  1 Égypte  dans  la 
Grèce,  caché  pendant  des  siècles  de 
malheur  et  de  ténèbres,  recouvré  à des 
époques  plus  heureuses,  inégalement  ré- 
pandu parmi  les  peuples  de  l’Europe,  a 
été  suivi  partout  de  la  richesse  et  du 
pouvoir  : les  nations  qui  l’ont  recueilli 
sont  devenues  les  maîtresses  du  monde  ; 
celles  qui  l’ont  négligé,  sont  tombées  dans 
la  faiblesse  et  dans  l’obscurité. 

Il  est  vrai  que,  long-temps,  ceux  meme 
qui  eurent  le  bonheur  de  révéler  quel- 
ques vérités  importantes,  n’aperçurent  pas 
dans  leur  entier  les  grands  rapports  qui 
les  unissent  toutes,  ni  les  conséquences 
infinies  qui  peuvent  découler  de  chacune. 

Il  n’aurait  pas  été  naturel  que  ces  ma- 
telots phéniciens,  qui  virent  le  sable  des 
rivages  de  la  Bétique  se  transformer  au 
feu  en  un  verre  transparent,  pressentissent 
aussitôt  que  cette  matière  nouvelle  pour- 
rait prolonger  pour  les  vieillards  les  jouis- 
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san ces  de  la  vue  ; quelle  aiderait  l’astro- 
nome à pénétrer  dans  les  profondeurs 
des  cieux,  et  à nombrer  les  étoiles  de  la 
voie  lactée;  quelle  découvrirait  au  natu- 
raliste un  petit  monde  aussi  peuplé,  aussi 
riche  en  merveilles  que  celui  qui  semblait 
seul  avoir  été  offert  à ses  sens  et  à son 
étude;  qu enfin  son  usage  le  plus  simple, 
le  plus  immédiat,  procurerait  un  jour  aux 
riverains  de  la  mer  Baltique  la  possibilité 
de  se  construire  des  palais  plus  magni- 
fiques que  ceux  de  Tyr  et  de  Memphis, 
et  de  cultiver,  presque  sous  les  glaces 
du  cercle  polaire,  les  fruits  les  plus  dé- 
licieux de  la  zone  torride. 

Lorsqu’un  bon  religieux,  dans  le  fond 
d’un  cloître  d’Allemagne,  enflamma  pour 
la  première  fois  un  mélange  de  soufre  et 
de  salpêtre,  quel  mortel  aurait  pu  lui 
prédire  tout  ce  qui  allait  naître  de  son 
expérience  ? Changer  l’art  de  la  guerre; 
soustraire  le  courage  à la  supériorité  de 
la  force  physique;  rétablir  en  Occident 
l’autorité  des  rois;  empêcher  que  jamais 


6 RÉFLEXIONS 

les  pays  civilisés  ne  pussent  de  nouveau 
être  la  proie  des  nations  barbares  ; deve- 
nir enfin  lune  des  grandes  causes  de  la 
propagation  des  lumières,  en  contrai- 
gnant à s’instruire  les  peuples  conquérans 
qui  jusqu’alors  avaient  été  presque  par- 
tout les  fléaux  de  l’instruction  : telle  était 
la  destination  de  lune  des  plus  simples 
compositions  de  la  chimie. 

Ces  conséquences  frappent  maintenant 
tous  les  yeux;  mais  la  vue  la  plus  per- 
çante n’aurait  pu  les  saisir  dans  ces  com- 
mencemens,  où  chacun  se  bornait  à 
suivre  le  sentier  que  le  hasard  lui  avait 
ouvert  : c’était  presque  sans  le  savoir  que 
les  premiers  observateurs  devenaient  les 
bienfaiteurs  de  leurs  semblables. 

Le  principal  et  l’immense  avantage  de 
la  marche  actuelle  des  sciences  consiste 
dans  la  cessation  de  cet  isolement. 

Les  divers  chemins  se  sont  rencontrés; 
ceux  qui  les  parcouraient  se  sont  créé  un 
langage  commun;  leurs  doctrines  parti- 
culières, à force  de  s’étendre,  sont  par- 
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venues  à se  toucher;  et,  se  prêtant  un 
mutuel  appui,  marchant  sur  une  grande 
ligne , elles  embrassent  les  existences  dans 
toute  leur  généralité. 

En  s’élevant  ainsi  au-dessus  de  tout , 
la  science  a tout  atteint  de  ses  regards: 
tous  les  arts  lui  ont  été  soumis;  iin- 
dus  trie  l’a  reconnue  pour  sa  régulatrice  ; 
elle  a servi  et  protégé  Ihomme  dans  tous 
ses  états,  et  elle  s’est  entrelacée,  de  la 
manière  la  plus  intime  et  la  plus  sensi- 
ble , à tous  les  rapports  de  la  société. 

Déjà  avant  quelle  ne  fût  parvenue  à 
cette  hauteur  de  généralité,  il  n’avait  pas 
été  difficile  de  s’apercevoir  que  ses  ob- 
servations en  apparence  les  plus  humbles, 
les  plus  indifférentes,  pouvaient  faire 
naître  des  changemens  aussi  importans 
qu’inattendus  dans  les  usages,  dans  le 
commerce,  dans  la  fortune  publique. 

Un  botaniste,  dont di  peine  on  sait  le 
nom,  apporta  le  tabac  du  Nouveau- 
Monde  en  Europe,  vers  le  temps  de  la 
ligue  : aujourd’hui  cette  plante  donne  à 
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la  France  seule  la  matière  d’un  impôt 
de  cinquante  millions;  les  autres  pays 
de  lEurope  en  tirent  des  ressources  pro- 
portionnées; jusque  dans  le  fond  de  la 
Turquie  et  de  la  Perse,  elle  est  devenue 
un  grand  article  de  commerce  et  d’agri- 
culture. 

Un  autre  botaniste,  à l’époque  de  la 
régence,  fit  passer  à la  Martinique  un 
pied  de  café,  de  cet  arbuste  d’Arabie 
qui  lui-mème  n’avait  commencé  d’être 
connu  en  Europe  que  dans  les  premières 
années  de  Louis  XIV.  Ce  pied  unique 
a donné  tous  ceux  de  nos  îles;  il  a en- 
richi les  colons.  L’usage  de  cette  graine 
est  devenu  vulgaire,  et  certainement  elle 
a été  plus  efficace  que  toute  léloquence 
des  moralistes  pour  détruire  l’abus  du 
vin  dans  les  classes  supérieures  de  la 
société. 

Qui  pourrait  répondre  quaujourd’hui 
même  nos  jardins  de  botanique  ne 
recèlent  pas  quelque  herbe  méprisée , 
destinée  à produire,  dans  nos  mœurs  ou 
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dans  notre  économie  politique,  de  tout 
aussi  grandes  révolutions  ? 

Et  ce  qui  place  dans  une  catégorie 
bien  distincte  les  révolutions  que  les 
sciences  occasionnent , c’est  quelles  sont 
toujours  heureuses. 

Elles  combattent  les  autres  : c’est  l’op- 
position clés  deux  principes , la  guerre 
d’Orosmacle  contre  Arimane. 

Quand  une  funeste  insouciance  livrait 
nos  forêts  à la  destruction,  la  physique 
améliorait  nos  foyers.  Quand  la  jalousie 
des  peuples  nous  privait  des  produits 
étrangers,  la  chimie  les  faisait  éclore  de 
notre  sol.  Les  nations  de  l’Europe  n’ont 
jamais  paru  travailler  avec  plus  d’ardeur 
que  depuis  vingt  ans  pour  anéantir  leurs 
subsistances.  Combien  de  famines  n’eus- 
sent pas  produites  autrefois  les  dévasta- 
tions dont  nous  avons  été  les  témoins  !La 
botanique  y avait  pourvu:  elle  était  allée 
chercher  au  - delà  des  mers  quelques 
nouvelles  plantes  nourricières;  elle  avait 
profité  de  chaque  mauvaise  année  pour 
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en  recommander  la  propagation,  et  elle 
était  parvenue  à rendre  toute  famine 
impossible. 

Il  y a plus  : c’est  qua  voir  comme  les 
inventions  heureuses  arrivent  à point 
nomme"  quand  les  maux  de  l’humanité 
les  réclament  , on  dirait  que  la  Provi- 
dence tient  en  réserve  les  découvertes 
bienfaisantes  des  sciences  pour  contre- 
balancer les  découvertes  désastreuses  de 
l’ambition.  L’inoculation  se  répandit  peu 
après  le  fléau  des  armées  permanentes; 
et  cest  à l’époque  du  fléau  plus  funeste 
de  la  conscription , que  les  miracles  si 
peu  attendus  de  la  vaccine  semblèrent 
vouloir  consoler  la  terre. 

Aussi  , nous  prenons  plaisir  à le  ré- 
péter, des  bienfaits  si  grands , si  nom- 
breux, ont  trouvé  des  appréciateurs  équi- 
tables ; ils  ont  été  proclamés  avec  éclat; 
et  sous  ce  rapport  les  sciences  et  ceux 
qui  les  cultivent  n’ont  quà  se  louer  de 
nos  contemporains. 

Mais  les  hommes  qui  leur  rendent 


• # 


SUR  LES  SCIENCES.  11 

justice  ne  se  font  pas  tous  des  idées 
également  exactes  des  causes  de  leurs 
progrès,  ni  des  moyens  de  les  encourager. 

Quelques-uns,  confondant  les  temps, 
se  figurent  que  fon  pourrait  encore  s en 
tenir  à la  partie  immédiatement  utile  de 
leur  étude;  d’autres,  ne  voyant  dans  leurs 
théories  élevées  que  des  jeux  stériles  de 
lesprit,  craignent  qu’en  refroidissant  l’i- 
magination  elles  ne  rétrécissent  l’intelli- 
gence, et  voudraient  les  reléguer  parmi 
les  hommes  pour  qui  leur  profession  en 
fait  un  besoin  direct. 

Le  fait  lui  seul  prouverait  déjà  que,  si 
dans  son  principe  la  science  a dû  quel- 
que chose  au  hasard,  et  que  si  des  hommes 
vulgaires  lui  ont  fait  faire  des  progrès 
utiles,  ce  n’est  plus  désormais  que  par  les 
méditations  des  esprits  supérieurs  qu  elle 
peut  répandre  de  nouveaux  bienfaits  : 
toutes  les  grandes  découvertes  pratiques 
de  nos  derniers  temps  ont  précisément 
ce  caractère , quelles  ont  tiré  leur  source 
de  la  généralité  et  de  la  rigueur  données 
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aux  recherches  scientifiques,  et  ces  pro^ 
fondeurs,  ces  difficultés,  que  des  esprits 
orgueilleux  dédaignaient  comme  inutiles, 
sont  justement  ce  qui  a produit  Futilité 
la  plus  surprenante. 

Ce  que  l expérience  démontre , un 
raisonnement  bien  simple  Fexplique. 

Les  hommes  avaient  saisi  de  bonne 

\ , / * 

heure  ce  qu’une  attention  superficielle 
pouvait  indiquer , ce  que  des  épreuves 
faciles  pouvaient  apprendre , et  il  en  était 
résulté  les  arts  vulgaires;  mais,  dans  cette 
première  revue  des  ressources  de  la  na- 
ture, on  avait  dû  négliger  celles  dont  le 
produit  ne  pouvait  prendre  de  valeur 
qu’en  multipliant  ses  usages,  ou  celles 
qu’accompagnaient  des  difficultés  insur- 
montables pour  la  science.  Des  concep- 
tions profondes  pouvaient  donc  seules 
ouvrir  de  nouvelles  routes  ; mais  aussi  à 
chaque  pas  elles  devaient  voir  se  déployer 
un  horizon  plus  vaste.  Chaque  usage 
nouveau  d’une  chose  appelle  et  multiplie 
ceux  d’une  infinité  d’autres  choses  ; et 
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chaque  propriété  nouvelle  qui  se  décou- 
vre, aide  à vaincre  les  obstacles  qui  ar- 
rêtaient l’emploi  d une  multitude  d autres 
propriétés  : c’est  une  progression  crois- 
sante à l’infini,  où  les  nouveaux  termes 
sont  toujours  multiples  des  précédens, 
et  où  les  chances  pour  que  les  termes 
qui  doivent  suivre  arrivent  promptement, 
croissent  dans  la  même  proportion  que 
les  termes  eux-mêmes. 

Voilà  pourquoi  la  science,  et  l’industrie 
qu’elle  produit,  ont,  parmi  tous  les  autres 
enfans  du  génie  de  l’homme,  ce  privi- 
lège particulier,  que  leur  vol  non-seule- 
ment ne  peut  pas  s’interrompre,  mais  qu’il 
s’accélère  sans  cesse.  Pendant  que  la  na- 
ture intime  du  cœur  humain,  le  ramenant 
éternellement  dans  le  cercle  étroit  des 
mêmes  sentimens  et  des  mêmes  passions, 
donne  à l’art  de  conduire  les  hommes, 
comme  à celui  de  les  charmer,  des  bor- 
nes qu’ils  ne  peuvent  franchir,  la  science 
voit  chaque  jour  de  plus  loin  et  de  plus 
haut  j le  champ  de  cette  nature  extérieure 
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qui  est  son  empire,  s’agrandit  pour  elle 
à mesure  quelle  le  domine  davantage, 
et  dans  toute  cette  immensité  il  lui  est 
impossible  d’apercevoir  des  limites  à ses 
succès  et  à ses  espérances. 

Les  exemples  qui  rendraient  ce  raison- 
nement sensible,  se  présentent  en  foule 
à quiconque  a suivi  l’histoire  des  décou- 
vertes modernes. 

Obligé  de  faire  un  choix  parmi  de  si 
nombreux  efforts  de  génie,  je  me  déter- 
mine pour  ceux  qu’il  est  le  plus  aisé  de 
faire  entendre  en  peu  de  mots  : mais  bien 
que  je  ne  puisse  les  indiquer  tous  à la 
reconnaissance  publique,  ilssont  tous  com- 
pris dans  ce  que  je  dois  dire  ; car  j’ai  moins 
pour  but  de  faire  valoir  chaque  décou- 
verte en  particulier,  que  de  bien  faire 
connaître  l’esprit  qui  les  a inspirées  toutes. 

Nous  commencerons  par  cette  géomé- 
trie transcendante  que  la  hauteur  de  ses 
abstractions  semble  éloigner  le  plus  de 
tout  ce  qu’il  y a dans  les  arts  de  terres- 
tre et  de  pratique. 
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%Le  cours  des  astres  a,  dès  les  premiers 
siècles,  dirigé  grossièrement  les  courses  des 
navigateurs;  plus  récemment  la  boussole 
leur  a permis  de  quitter  les  cotes  de  vue  : 
mais  aujourd’hui  le  pilote  poursuit  son 
chemin  sur  l’Océan  avec  autant  de  sûreté 
que  si  des  ingénieurs  le  lui  eussent  tracé; 
les  tables  astronomiques  lui  apprennent 
à chaque  instant  sur  quel  point  du  globe 
il  se  trouve,  et  avec  tant  de  rigueur  quil 
ne  peut  pas  se  tromper  sur  sa  position 
d’un  intervalle  aussi  étendu  que  celui  où 
sa  vue  se  porte.  Aussi  lantiquité  ne  vou- 
lut pas  croire  que  les  vaisseaux  de  Pha- 
raon Nechao  eussent  fait  le  tour  de  l’Afri- 
que; et  la  Piussie  envoie  des  escadres 
d’un  de  ses  ports  à l’autre  en  faisant  le 
tour  de  trois  parties  du  monde , sans  que 
personne  le  remarque.  Les  Anglais  pos- 
sèdent une  colonie  florissante  aux  anti- 
podes de  l’Europe,  et  ils  s’y  rendent  sans 
comparaison  plus  facilement  que  les  Phé- 
niciens n’allaient  à Cartilage  ou  à Cadix. 
Les  premiers  colons  viennent  d’y  fi  *an- 
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chir  une  chaîne  de  montagnes  qui  leur 
cachait  des  contrées  immenses  d’une  fer- 
tilité prodigieuse.  Dans  quelques  géné- 
rations, ce  pays  sera  couvert  d’un  peuple 
d’origine  européenne,  étudiant  la  nature, 
révérant  son  auteur,  observant  les  lois  de 
l’humanité.  Mais,  tout  cela,  c’est  la  pré- 
cision de  l’astronomie  qui  l’a  rendu  pos- 
sible ; et  cette  précision,  ce  sont  les  for- 
mules de  nos  géomètres  qui  la  lui  ont 
donnée.  Les  Cook,  les  Bougainville,  les 
Vancouver  n’eussent  pu  affronter  les  gla- 
ces du  pôle  ni  les  écueils  de  la  mer  des 
Indes,  et  des  hommes  civilisés  n’habite- 
raient pas  la  Nouvelle-Hollande,  si  les 
Euler,  les  Lagrange,  les  Laplace  n’eus- 
sent pas  résolu,  au  fond  de  leurs  cabi- 
nets, quelques  problèmes  bien  abstrus 
de  calcul  intégral;  si  les  Meyer,  les  De- 
lambre,  les  Burkardt,  les  Bürg  n’en  eus- 
sent, avec  une  patience  admirable , dérivé 
ces  longues  séries  de  chiffres  qui  semblent 
aujourd’hui  commander  au  ciel  meme. 

La  physique  n’a  suivi  que  de  loin  l’exem- 
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pie  delà  géométrie;  mais,  à mesure  quelle 
s en  est  approchée,  elle  a enfanté  un  plus 
grand  nombre  d applications  journalières 
et  populaires. 

Si  Rumford  a diminué  de  moitié  la 
dépense  des  arts  qui  emploient  le  feu, 
s’il  est  parvenu  à nourrir  le  pauvre  pour 
dix-huit  deniers  par  repas,  c’est  au  moyen 
d’une  étude  délicate  des  lois  de  la  com- 
munication de  la  chaleur  : si  les  filtres  de 
charbons  assurent  maintenant  partout  la 
salubrité  des  eaux,  c’est  parce  que  des 
chimistes  hollandais  ont  examiné  avec 
détail  les  lois  de  l’absorption  des  substan- 
ces gazeuses  : si  Paris  n’a  pas  été  décimé 
en  181 4 par  la  fièvre  pestilentielle  que 
la  guerre  avait  ramenée  dans  ses  hôpi- 
taux, c’est  parce  que  le  suédois  Scheele 
avait  découvert,  trente  ans  auparavant, 
un  acide  qui  retient  les  contagions  pri- 
sonnières, et  bientôt  en  détruit  le  germe. 

Rien  n’égale  surtout  les  merveilles  de 
la  machine  à vapeurs. 

Depuis  que  la  théorie  approfondie  et 
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mathématique  de  faction  de  la  chaleur 
en  a fait,  dans  les  mains  de  M.  Watt,  le 
moteur  à la  fois  le  plus  puissant  et  le  plus 
mesuré,  il  n’est  rien  dont  elle  ne  soit  ca- 
pable : on  dirait  de  la  géométrie  et  de  la 
mécanique  vivifiées.  Elle  file , elle  tisse , 
et  plus  également  qu’aucun  ouvrier,  car 
elle  n’a  ni  distraction  ni  fatigue.  En  trois 
coups  elle  fait  des  souliers  : un  premier 
cylindre,  garni  d’un  emporte-pièce,  dé- 
coupe la  semelle  et  l’empeigne  ; un  autre 
y fait  les  trous  dans  lesquels  un  troisième 
enfonce  les  petits  clous  préparés  qu’il 
rive  aussitôt,  et  le  soulier  est  fait.  Elle 
tire  de  la  cuve  des  feuilles  de  papier  que 
l’on  prolongerait  de  plusieurs  lieues,  s il 
était  nécessaire.  Elle  imprime  ! Quelle 
admiration  n éprouverait  pas  Gutemberg, 
cet  heureux  inventeur  des  caractères  mo- 
biles, s’il  voyait  sortir  par  milliers,  dans 
une  nuit,  d’entre  deux  cylindres,  sans 
interruption,  presque  sans  intervention 
de  la  main,  ces  longues  pages  de  journaux 
qui  courent  ensuite,  jusque  dans  le  centre 
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des  forets  de  l’Amérique,  porter  les  leçons 
de  l’expérience  morale  et  la  lumière  des 
arts  ! Une  machine  à vapeur  sur  une 
voiture  dont  les  roues  s’engrènent  dans 
un  chemin  préparé,  traîne  une  file  d’autres 
voitures  : on  les  charge;  on  allume,  et 
elles  vont  seules  et  en  toute  hâte  se  faire 
décharger  à l’autre  bout  de  la  route.  Le 
voyageur  qui  les  voit  ainsi  de  loin  tra- 
verser la  campagne , en  croit  à peine  ses 
yeux.  Mais  qu’y  a-t-il  de  plus  surprenant , 
et  d’où  puissent  naître  un  jour  des  con- 
séquences plus  fécondes,  que  ce  dont 
nous  venons  tous  d être  les  témoins  ? Un 
vaisseau  a franchi  les  mers  sans  voiles, 
sans  rames,  sans  matelots.  Un  homme, 
pour  entretenir  le  foyer,  un  autre  pour 
diriger  le  gouvernail,  c’est  tout  son  équi- 
page. Il  est  poussé  par  une  force  inté- 
rieure, comme  un  être  animé,  comme 
un  oiseau  de  mer , voguant  sur  les  flots  : 
c’est  l’expression  du  capitaine.  Chacun 
voit  combien  cette  invention  simplifiera 
la  navigation  de  nos  fleuves,  et  tout  ce 
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que  l’agriculture  gagnera  d’hommes  et  de 
chevaux,  qui  reflueront  vers  les  champs; 
mais  ce  qu’il  est  permis  aussi  d’apercevoir 
dans  l’éloignement,  et  qui  sera  peut-être 
encore  plus  important,  c’est  le  change- 
ment qui  en  résultera  dans  la  guerre  ma- 
ritime et  dans  le  pouvoir  des  nations.  Il  est 
extrêmement  probable  que  nous  aurons 
encore  là  une  de  ces  expériences  que 
l’on  peut  placer  dans  la  liste  de  celles 
qui  ont  changé  la  face  du  monde. 

C’était  aussi  en  apparence  une  décou- 
verte purement  théorique,  que  celle  de 
l’existence  de  la  matière  sucrée  dans 
des  végétaux  différens  de  la  canne;  et 
Margraf,  son  auteur,  était  loin  de  s’at- 
tendre quelle  pourrait  un  jour  saper  par 
ses  bases  le  monopole  colonial,  et  ôter 
tout  prétexte  à l’indigne  trafic  des  escla- 
ves. C’est  cependant  ce  quelle  produira 
très-probablement,  et  dans  peu  d’années. 
On  a ri  d’abord  des  fabrications  de  sucre 
indigène,  parce  qu’elles  paraissaient  ne  te- 
nir qu’à  une  politique  justement  odieuse. 
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Les  fabricans  ont  laissé  rire  : mais,  s’ai- 
dant des  lumières  de  la  science , ils  ont 
perfectionné  leurs  procédés  ; ils  nous 
ont  vendu  beaucoup  de  leur  sucre  sans 
nous  le  dire;  et  si,  comme  tout  paraît 
l’annoncer,  leurs  profits  sont  assurés 
toutes  les  fois  que  la  fabrication  et  la 
culture  seront  réunies  sur  le  meme  point, 
leur  industrie  aura  bientôt  donné  pour 
cinquante  millions  de  produits  nouveaux; 
elle  fournira  chaque  hiver  de  l’occupation 
à quarante  mille  personnes,  et  les  seuls 
déchets  engraisseront  cent  mille  bœufs: 
le  tout  sans  diminuer  d’un  atome  ce  que 
notre  sol  produisait  auparavant. 

Et  toute  cette  énorme  augmentation 
de  richesse,  ces  énormes  changemens 
dans  le  commerce,  la  navigation,  les  rap- 
ports des  états , ne  tiendront  qu  à l’idée 
qu’eut,  il  y a cinquante  ans,  un  chimiste 
de  Berlin  d’analyser  par  l’alcohol  les  sucs 
de  la  betterave. 

Mais  cette  découverte,  qui  peut  un 
jour  devenir  si  féconde,  n’est  qu’un 
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problème  très-particulier,  appartenant  à 
une  doctrine  beaucoup  plus  élevée  et 
déjà  beaucoup  plus  productive  : je  veux 
parler  de  la  théorie  des  élémens  des 
substances  organiques  et  de  la  facilité  de 
leurs  métamorphoses,  qui  a été  surtout 
développée  par  Lavoisier. 

Comme  les  principes  immédiats  des 
corps  organisés  sont  à la  fois,  et  peu  dif- 
férons entre  eux,  et  cependant  identi- 
ques de  nature  dans  chaque  espèce  ou 
on  les  trouve,  quand  une  de  ces  espèces 
manque,  une  autre  y supplée;  et,  s’il  le 
faut,  on  crée  le  principe  dont  on  a besoin 
en  faisant  légèrement  varier  les  propor- 
tions des  élémens  d’un  autre  principe. 

Dans  cette  nouvelle  magie , le  chimiste 
n’a  presque  qu’à  vouloir  : tout  peut  se 
changer  en  tout  ; tout  peut  s’extraire  de 
tout. 

On  fait  du  vinaigre  avec  du  bois,  du 
blanc  de  baleine  avec  la  chair  des  che- 
vaux, du  savon  avec  celle  des  poissons, 
de  l’ammoniaque  avec  des  rognures  de 
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drap,  du  sel  d’oseille  avec  du  sucre,  du 
sucre  avec  de  l’amidon  : on  extrait  des 
vieux  os  une  corne  artificielle,  qui  s’étend 
et  se  moule  comme  l’on  veut,  ou  qui 
s’amincit  en  un  papier  à calquer  trans- 
parent comme  le  verre  : un  peu  d’acide 
sulfurique  rend  l’huile  la  plus  impure, 
inodore  et  blanche  comme  de  l’eau;  déjà 
depuis  plusieurs  années  les  lampes  à 
courant  d’air  illuminent  les  moindres 
demeures  à dix  fois  moins  de  frais  qu  au- 
trefois. Mais  la  chimie  a vu  qu'on  pou- 
vait faire  mieux  encore;  elle  a tire  l’air 
inflammable  de  la  houille,  et  éclaire  des 
fabriques,  des  ateliers,  des  maisons  en- 
tières , avec  la  meme  matière  qui  ne 
servait  qu a les  chauffer.  La  source  est  à 
la  cave,  et  l’on  a dans  chaque  pièce  un 
robinet  de  lumière,  comme  on  en  aurait 
un  d’eau  de  fontaine.  C’est , ainsi  que 
beaucoup  d’autres,  une  invention  fran- 
çaise , négligée  chez  nous  et  accueillie  par 
1 étranger.  Si  les  rues  de  Londres  ne  sont 
pas  encore  toutes  éclairées  ainsi , c’est 
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clans  la  crainte  de  nuire  à la  navigation, 
en  faisant  trop  baisser  le  prix  de  lhuile 
de  baleine. 

Il  doit  être  permis  de  parler  de  chiffres 
à l’Académie  des  sciences  : c’est  presque 
sa  langue  naturelle.  Que  l’on  recherche 
donc  ce  qu’ont  valu  à la  France  depuis 
vingt  ans  les  inventions  pratiques  déri- 
vées des  découvertes  de  MM.  Berthollet, 
Chaptal,  Vauquelin,  Thénard,  etc.,  dans 
la  seule  chimie  minérale,  dans  cette 
branche  assez  bornée  des  sciences  phy- 
siques ; l’extraction  de  la  soude,  la  fa- 
brication de  l’alun , du  sel  ammoniac , 
des  oxydes  de  plomb,  des  acides  miné- 
raux, toutes  substances  que  nous  tirions 
de  l’étranger  ; l’épuration  des  fers , la  cé- 
mentation de  l’acier,  et  enfin  le  déve- 
loppement des  arts  qui  emploient  ces 
matières  premières  : il  est  clair  que  c’est 
par  centaines  de  millions  qu’il  faudra 
calculer. 

Eh  bien  ! ces  trésors,  ces  jouissances, 
aucunes  des  inventions  qui  nous  les  pro- 
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curent  ne  seraient  nées  sans  la  science; 
elles  ne  sont  que  des  applications  faciles 
de  vérités  d’un  ordre  supérieur,  de  vérités 
qui  n’ont  point  été  cherchées  à cette 
intention , que  leurs  auteurs  n’ont  pour- 
suivies que  pour  elles -mêmes,  et  uni- 
quement entraînés  par  l’ardeur  de  savoir. 
Ceux  qui  les  mettent  en  pratique  n’en 
auraient  point  découvert  les  germes;  ceux 
au  contraire  qui  ont  trouvé  ces  germes, 
n’auraient  pu  se  livrer  aux  soins  néces- 
saires pour  en  tirer  parti.  Absorbés  dans 
la  haute  région  où  leurs  contemplations 
les  transportent , à peine  s aperçoivent-ils 
de  ce  mouvement,  de  ces  créations  nées 
de  quelques-unes  de  leurs  paroles.  Ces 
ateliers  qui  s’élèvent,  ces  colonies  qui 
se  peuplent,  ces  vaisseaux  qui  fendent 
les  mers,  cette  abondance,  ce  luxe,  ce 
bruit,  tout  cela  vient  d’eux,  et  tout  cela 
leur  reste  étranger.  Le  jour  qu’une  doc- 
trine est  devenue  pratique,  ils  l’aban- 
donnent au  vulgaire  : elle  ne  les  regarde 
plus. 
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C’est  pour  ne  point  laisser  tarir  une 
source  si  noble  et  si  féconde,  c’est  pour 
que  ce  sublime  langage  de  la  méditation 
pût  toujours  être  entendu,  que  la  muni- 
ficence de  nos  rois  avait  appelé  la  science 
dans  leurs  palais,  et  qu’ils  avaient  accordé 
à ceux  qui  la  cultivent  des  faveurs  bien 
honorables  sans  doute,  et  cependant  bien 
inférieures  à celles  que  dans  toute  autre 
carrière  la  fortune  la  plus  contraire  n’au- 
rait pas  refusées  à des  travaux  si  opinâtres. 

Si  foh  n’a  pas  cru  faire  trop  dhonneur 
à leur  philosophie,  en  jugeant  que  pour 
eux  c était  du  superflu,  on  conviendra  du 
moins  que  de  la  part  de  l’État  ce  n’était 
pas  un  emploi  stérile  de  ses  fonds,  et  l’on 
sera  disposé  à souhaiter  qu’il  se  fasse 
pour  lui  beaucoup  d’aussi  heureuses  spé- 
culations de  finance. 

Loin  que  cette  branche  de  dépense 
publique  fut  en  opposition  avec  l’intérêt 
des  propriétaires , les  travaux  quelle  a fait 
naître  ont  doublé  depuis  cinquante  ans 
le  revenu  des  propriétés,  soit  en  créant 
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des  arts  nouveaux  qui  ont  appelé  une  im- 
mensité de  matières  premières,  soit  en 
distribuant  dans  les  campagnes  cette  va- 
riété de  cultures  qui  a permis  que  chaque 
terrain  reçût  celle  qui  lui  convient  le 
mieux,  et  empêché  que  les  intempéries 
n’atteignissent  à la  fois  toutes  les  récoltes. 

L’abolition  des  jachères,  qui,  toute  in- 
complète quelle  est,  met  déjà  en  valeur 
dix  mille  kilomètres  carrés  de  plus  quau- 
trefois  ( ce  qui  en  d’autres  termes  signifie 
quelle  équivaut  pour  la  France  à l’acqui- 
sition d’une  grande  province),  est  due  aux 
hommes  qui  se  sont  aperçu  que  le  ter- 
rain épuisé  pour  une  plante  ne  l’est  pas 
pour  une  autre,  et  que  la  rotation  des 
cultures,  tenant  à la  manière  diverse 
dont  les  plantes  se  nourrissent,  est  pro- 
fitable dans  tous  les  sols  et  dans  tous 
les  climats.  Or  ce  ne  sont  pas  les  labou- 
reurs qui  ont  trouvé  cela  : ce  sont  les 
botanistes. 

Les  pauvres  habitans  des  Landes 
voyaient  depuis  des  siècles  les  dunes  du 
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golfe  de  Gascogne  marcher  irrésistible- 
ment vers  l’intérieur  du  pays;  enterrer 
leurs  maisons,  leurs  églises;  noyer  leurs 
cultures  par  les  marais  quelles  poussaient 
devant  elles  : ils  les  voyaient,  et  les  lais- 
saient faire.  Daubenton  et  Brémontier 

1 

leur  dirent  : arrêtez ; et  dès  ce  moment, 
partout  où  l’on  a suivi  les  procédés  de 
ces  savans,  elles  sont  immobiles.  On  aura, 
quand  on  voudra , des  centaines  de  lieues 
carrées  en  plein  rapport  dans  ce  sable  qui 
parraissait  destiné  à demeurer  toujours 
un  vain  jouet  des  vents. 

Il  est  à croire  que  nos  contribuables, 
loin  d’avoir  à se  plaindre,  seraient  et  plus 
riches  et  plus  heureux,  si  l’on  eût  em- 
ployé à de  pareilles  conquêtes  seulement 
la  dix-millième  partie  de  ce  qu’on  leur 
a arraché  pour  dévaster  la  moitié  de  l’Eu- 
rope, pour  nous  y faire  abhorrer,  et  pour 
la  perdre. 

Encore  est -ce  le  peu  qu’on  a fait  qui 
explique  comment  la  propriété  et  l’indus- 
trie ont  pu  supporter  sans  périr  tant  de 
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gênes  et  d’extorsions.  Plus  le  Gouverne- 
ment les  opprimait,  plus  il  semblait  que 
la  science  redoublât  d’efforts  pour  les  se- 
courir. Aussi,  tant  que  nous  ne  verrons 
pas  ralentir  l’impulsion  quelle  a reçue, 
nous  n’aurons  point  à désespérer  de  la 
fortune  de  l’État.  Un  peu  de  tranquillité 
dame,  aux  uns  pour  méditer  et  pour  dé- 
couvrir, aux  autres  pour  s’instruire  et  pour 
mettre  en  pratique,  et  bientôt  de  nou- 
veaux prodiges  auront  montré  ce  que  la 
science  peut  pour  réparer  nos  maux. 

Malheureusement,  cette  condition  si 
nécessaire  à ses  progrès,  ce  n’est  pas  à 
elle  qu’il  est  donné  de  se  la  procurer. 
Elle  poursuit  les  comètes  au  travers  de 
l’espace;  mais  le  cœur  humain  lui  échappe: 
elle  se  rit  des  flots  de  la  mer;  mais  elle 
n’a  point  de  secrets  pour  calmer  l’inquié- 
tude de  l’ambitieux  ! 

Et  toutefois  ce  serait  se  tromper  beau- 
coup que  de  la  croire  entièrement  indif- 
férente au  repos  des  peuples. 

Au  milieu  de  cette  opposition  univer- 
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selle  des  pauvres  et  des  riches , de  cette 
jalousie  des  particuliers,  cause  principale 
des  troubles  des  états,  de  cette  jalousie  des 
nations , source  presque  unique  de  leurs 
guerres,  l’industrie  et  la  science  qui  la 
produit  sont  les  médiateurs  naturels.  Elles 
égalisent  les  nations  en  surmontant  les 
obstacles  des  climats  ; elles  rapprochent 
les  fortunes,  en  rendant  les  jouissances 
plus  faciles  à atteindre;  elles  forment  la 
seule  loi  agraire  efficace,  parce  que  c’est 
la  seule  qui  s’accorde  avec  la  justice 
naturelle , et  que , par  un  avantage  unique , 
ceux  même  que  cette  loi  tend  a faire 
descendre , trouvent  un  bonheur  réel  à 
en  accélérer  l’exécution. 

Aussi,  qu’il  serait  intéressant  le  tableau 
qu’une  plume  éloquente  pourrait  tracer 
de  l’influence  de  la  science  sur  la  civi- 
lisation ! 

Remontant  à des  siècles  reculés,  ou  se 
transportant  dans  des  pays  barbares,  elle 
nous  montrerait  le  prétendu  homme  de 
la  nature  dominant  en  tyran  sa  propre 
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famille  ; traitant  son  semblable , quand 
il  le  rencontre , aussi  cruellement  que  les 
animaux  des  bois.  Peu  à peu  les  premières 
remarques  dune  physique  naissante  adou- 
cissent cet  être  féroce,  en  lui  suggérant 
les  moyens  de  tirer  quelque  parti  d’un 
ennemi  vaincu.  L’esclave,  à son  tour, 
cherche  dans  l’observation  un  soulagement 
à ses  chagrins,  et  bientôt  il  se  rapproche 
de  son  maître , en  lui  montrant  à admirer 
les  œuvres  de  Dieu  ou  les  découvertes 
du  génie.  La  force,  cette  magistrature 
primitive  des  peuples  grossiers,  se  désarme 
d’elle-même,  quand  la  science,  en  déve- 
loppant les  arts , donne  aux  tributs  d’un 
travail  paisible  plus  de  valeur  qu’à  des 
avanies  arbitraires.  La  propriété  s’affran- 
chit; la  classe  industrieuse  s’élève;  des 
rois  habiles  s’en  appuient  pour  renverser 
des  pouvoirs  anarchiques;  la  magistrature 
véritable,  celle  qui  fait  régner  les  lois 
éternelles  de  la  justice , contraint  tous 
les  rangs  à la  soumission  : laissée  alors 
à sa  marche  naturelle , la  fortune  se  ré- 


32 


RÉFLEXIONS 

partit  entre  les  familles,  selon  la  part 
dont  chacune  d’elles  contribue  au  bien- 
être  des  autres  ; et , devenue  ainsi  la  me- 
sure de  leurs  services,  comme  de  leur 
considération,  elle  établit  naturellement 
cette  stabilité  vers  laquelle  la  société 
gravite. 

Douce , mais  infaillible  perspective , 
époque  heureuse  que  les  erreurs  des  gou- 
vernemens  et  les  imprudences  des  peuples 
peuvent  éloigner  sans  doute,  mais  quelles 
n’empêcheront  point  d’arriver  ; ou  la 
science,  la  richesse  et  l’industrie,  n’ayant 
plus  qu’à  s’aider  mutuellement  , qu’à  s’ac- 
croître les  unes  par  les  autres , porteront 
le  bien-être  des  hommes  au  point  qu’il 
lui  est  accordé  d’atteindre  sur  la  terre  ! 
s’il  doit  être  permis  de  vous  invoquer, 
nest-ce  pas  dans  un  jour  aussi  mémora- 
ble : lorsqu’un  Prince  dont  les  lumières 
rendent  l’approbation  plus  précieuse  en- 
core que  les  bienfaits , consacre  du  sceau 
de  son  autorité  les  liens  récemment  con- 
tractés par  toutes  les  branches  des  con- 
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naissances  humaines;  lorsqu  en  nous  per- 
mettant de  joindre  a un  nom  qui  n’avait 
pas  été  porté  sans  quelque  gloire , ceux 
qu’auparavant  un  siècle  de  travaux  avait 
rendus  illustres,  il  prend  en  quelque  sorte 
l’engagement  de  protéger  de  son  sceptre 
royal,  sans  distinction  de  temps,  tout  ce 
qui  s’est  fait  de  grand  et  de  beau  ? 

Nous  aussi,  dans  notre  respectueuse 
reconnaissance,  nous  avions  à prendre  des 
engagemens  nouveaux.  Je  les  ai  exprimés 
dans  le  récit  que  je  viens  de  faire.  C’est 
par  les  devoirs  quelle  a remplis  à des 
époques  de  malheur,  que  la  science  veut 
qu’on  mesure  l’étendue  de  ceux  quelle 
s’impose  pour  les  temps  de  protection 
et  de  paix. 
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ÉLOGES  HISTORIQUES 


DES  MEMBRES 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE 

DES  SCIENCES, 


Lus  dans  les  séances  publiques  de  l’Institut 

de  France. 


ÉLOGE  HISTORIQUE 

DE  DAUBENTON, 

LU  LE  5 AVRIL  1800. 

Louis- Jean -Marie  Daubenton,  membre 
du  Sénat  et  de  l’Institut,  professeur  au  Mu- 
séum d’histoire  naturelle  et  au  Collège  de 
France,  des  Académies  et  sociétés  savantes 
de  Berlin,  de  Pétersbourg,  de  Londres,  de 
Florence,  de  Lausanne,  de  Philadelphie, 
etc. , auparavant  pensionnaire  anatomiste 
de  l’Académie  des  sciences,  et  garde  et  dé- 
monstrateur du  Cabinet  d’histoire  natu- 
relle, naquit  à Montbar,  département  de 
la  Côte-d’Or,  le  29  Mai  1716,  de  Jean  Dau- 
benton, notaire  en  ce  lieu,  et  de  Marie 
Pichenot, 

Il  se  distingua  dès  son  enfance  par  la 
douceur  de  ses  moeurs  et  par  son  ardeur 
pour  le  travail,  et  il  obtint  aux  Jésuites  de 
Dijon,  où  il  fit  ses  premières  études,  toutes 
ces  petites  distinctions  qui  sont  si  flatteuses 
pour  la  jeunesse,  sans  être  toujours  les 
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avant-coureurs  de  succès  plus  durables.  Il 
se  les  rappelait  encore  avec  plaisir  à la  Un 
de  sa  vie,  et  il  en  conserva  toujours  les  té- 
moignages écrits. 

ap  rès  qu’il  eut  terminé  , sous  les  Domini- 
cains de  la  meme  ville,  ce  que  l’on  appelait 
alors  un  cours  de  philosophie,  ses  parens, 
qui  le  destinaient  à l’état  ecclésiastique  et 
lui  en  avaient  fait  prendre  l’habit  dès  l’âge 
de  douze  ans,  l’envoyèrent  à Paris  pour  y 
faire  sa  théologie  ; mais , inspiré  peut-être 
par  un  pressentiment  de  ce  qu’il  devait  être 
un  jour,  le  jeune  Daubenton  se  livra  en 
secret  à l’étude  de  la  médecine.  Il  suivit  aux 
écoles  de  la  Faculté  les  leçons  de  Baron,  de 
Martinenq  et  de  Col  de  Villars,  et,  dans  ce 
même  Jardin  des  plantes  qu’il  devait  tant 
illustrer  par  la  suite,  celles  de  Winslow, 
d’Hunauld  et  d’Antoine  de  Jussieu.  La  mort 
de  son  père,  qui  arriva  en  1786,  lui  ayant 
laissé  la  liberté  de  suivre  ouvertement  son 
penchant,  il  prit  ses  degrés  à Reims  en  1740 
et  1741?  et  retourna  dans  sa  patrie,  où  il 
bornait  son  ambition  à l’exercice  de  son  art; 
mais  sa  destinée  le  réservait  pour  un  théâtre 
plus  brillant. 

La  petite  ville  qui  l’avait  vu  naître,  avait 
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aussi  produit  un  homme  qu’une  fortune  in- 
dépendante, les  agrémens  du  corps  et  de 
l’esprit,  un  goût  violent  pour  les  plaisirs, 
semblaient  destiner  à toute  autre  carrière 
qu’à  celle  des  sciences,  et  qui  s’y  trouvait 
cependant  sans  cesse  ramené  par  ce  pen- 
chant irrésistible,  indice  presque  assuré  de 
talens  extraordinaires. 

Buffon  (c’était  cet  homme),  long- temps 
incertain  de  l’objet  auquel  il  appliquerait 
son  génie , essaya  tour  à tour  de  la  géomé- 
trie, de  la  physique,  de  l’agriculture.  Enfin 
Dufay,  son  ami,  qui  venait,  pendant  sa 
courte  administration,  de  relever  le  Jardin 
des  plantes  de  l’état  de  délabrement  où 
l’avait  laissé  l’incurie  des  premiers  médecins, 
jusqu’alors  surintendans  nés  de  cet  établis- 
sement, lui  ayant  fait  avoir  la  survivance 
de  sa  charge,  le  choix  de  Buffon  se  fixa  pour 
toujours  sur  l’histoire  naturelle,  et  il  vit 
s’ouvrir  devant  lui  cette  immense  carrière 
qu’il  a parcourue  avec  tant  de  gloire. 

Il  en  mesura  d’abord  toute  l’étendue  : il 
aperçut  d’un  coup  d’œil  ce  qu’il  y avait  à 
faire,  ce  qu’il  était  en  son  pouvoir  de  faire, 
et  ce  qui  exigeait  des  secours  étrangers. 

Surchargée  dès  sa  naissance  par  l’indi- 
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geste  érudition  des  Aldrovande,  des  Ges- 
ner,  des  Jonston,  l’histoire  naturelle  s’était 
vue  ensuite  mutilée,  pour  ainsi  dire,  par  le 
ciseau  des  nomenclateurs;  les  Ray,  les  Klein, 
Linnæus  même  alors,  n’offraient  plus  que 
des  catalogues  décharnés,  écrits  dans  une 
langue  barbare,  et  qui,  avec  leur  apparente 
précision,  avec  le  soin  que  leurs  auteurs 
paraissaient  avoir  mis  à n’y  placer  que  ce 
qui  pouvait  être  à chaque  instant  vérifié 
par  l’observation,  n’en  recelaient  pas  moins 
une  multitude  d’erreurs,  et  dans  les  détails, 
et  dans  les  caractères  distinctifs,  et  dans  les 
distributions  méthodiques. 

Rendre  la  vie  et  le  mouvement  à ce  corps 
froid  et  inanimé  ; peindre  la  nature  telle 
qu’elle  est,  toujours  jeune,  toujours  en  ac- 
tion ; esquisser  à grands  traits  l’accord  ad- 
mirable de  toutes  ses  parties,  les  lois  qui  les 
tiennent  enchaînées  en  un  système  unique; 
faire  passer  dans  ce  tableau  toute  la  fraî- 
cheur, tout  l’éclat  de  l’original  : telle  était 
la  tâche  la  plus  difficile  de  l’écrivain  qui 
voudrait  rendre  à cette  belle  science  le 
lustre  qu’elle  avait  perdu;  telle  était  celle 
où  l’imagination  ardente  de  Buffon,  son  gé- 
nie élevé,  son  sentiment  profond  des  beau- 
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tés  de  la  nature,  devaient  immanquable- 
ment le  faire  réussir. 

Mais,  si  la  vérité  n’avait  pas  fait  la  base  de 
son  travail,  s’il  avait  prodigué  les  brillantes 
couleurs  de  sa  palette  à des  dessins  incor- 
rects ou  infidèles,  s’il  n’avait  combiné  que 
des  faits  imaginaires,  il  aurait  bien  pu 
devenir  un  écrivain  élégant,  un  poète 
ingénieux*  mais  il  n’aurait  pas  été  un  natu- 
raliste, il  n’aurait  pu  aspirer  au  rôle  qu’il 
ambitionnait  de  réformateur  de  la  science. 

Il  fallait  donc  tout  revoir,  tout  recueil- 
lir, tout  observer;  il  fallait  comparer  les 
formes,  les  dimensions  des  êtres;  il  fallait 
porter  le  scalpel  dans  leur  intérieur,  et 
dévoiler  les  parties  les  plus  cachées  de  leur 
organisation.  Buffon  sentit  que  son  esprit 
impatient  ne  lui  permettrait  pas  ces  tra- 
vaux pénibles  ; que  la  faiblesse  même  de 
sa  vue  lui  interdirait  l’espoir  de  s’y  livrer 
avec  succès.  Il  chercha  un  homme  qui 
joignît  à la  justesse  d’esprit  et  à la  finesse 
de  tact  nécessaire  pour  ce  genre  de  re- 
cherches , assez  de  modestie  , assez  de  dé- 
vouement , pour  se  contenter  d’un  rôle 
secondaire  en  apparence , pour  n’ètre  en 
quelque  sorte  que  son  œil  et  sa  main  ; et  il 
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le  trouva  dans  le  compagnon  des  jeux  de 
son  enfance,  dans  Daubenton. 

Mais  il  trouva  en  lui  plus  qu’il  n’avait 
cherché,  plus  même  qu’il  ne  croyait  lui 
être  nécessaire;  et  ce  n’est  peut-être  pas 
dans  la  partie  où  il  demandait  ses  secours 
que  Daubenton  lui  fut  le  plus  utile. 

En  effet,  on  peut  dire  que  jamais  asso- 
ciation ne  fut  mieux  assortie.  Il  existait  au 
physique  et  au  moral,  entre  les  deux  amis, 
ce  contraste  parfait  qu’un  de  nos  plus  ai- 
mables écrivains  assure  être  nécessaire  pour 
rendre  une  union  durable,  et  chacun  d’eux 
semblait  avoir  reçu  précisément  les  qualités 
propres  à tempérer  celles  de  l’autre  par  leur 
opposition. 

Buffon,  d’une  taille  vigoureuse,  d’un 
aspect  imposant,  d’un  naturel  impérieux, 
avide  en  tout  d’une  jouissance  prompte, 

semblait  vouloir  deviner  la  vérité,  et  non 

« 

l’observer.  Son  imagination  venait  à chaque 
instant  se  placer  entre  la  nature  et  lui , et 
son  éloquence  semblait  s’exercer  contre  sa 
liaison  avant  de  s’employer  à entraîner  celle 
des  autres. 

Daubenton  , d’un  tempérament  faible , 
d’un  regard  doux  , d’une  modération  qu’il 
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devait  à la  nature  autant  qu’à  sa  propre 
sagesse,  portait  dans  toutes  ses  recherches 
la  circonspection  la  plus  scrupuleuse;  il  ne 
croyait,  il  n’affirmait  que  ce  qu’il  avait  vu 
et  touché;  bien  éloigné  de  vouloir  persua- 
der par  d’autres  moyens  que  par  l’évidence 
meme,  il  écartait  avec  soin  de  ses  discours 
et  de  ses  écrits  toute  image,  toute  expres- 
sion propre  à séduire;  d’une  patience  inal- 
térable, jamais  il  ne  souffrait  d’un  retard; 
il  recommençait  le  meme  travail  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  réussi  à son  gré,  et,  par  une  mé- 
thode trop  rare  peut-être  parmi  les  hommes 
occupés  de  sciences  réelles,  toutes  les  res- 
sources de  son  esprit  semblaient  s’unir  pour 
imposer  silence  à son  imagination. 

Buffon  croyait  n’avoir  pris  qu’un  aide 
laborieux  qui  lui  aplanirait  les  inégalités 
de  la  route,  et  il  avait  trouvé  un  guide 
fidèle  qui  lui  en  indiquait  les  écarts  et  les 
précipices.  Cent  fois  le  sourire  piquant  qui 
échappait  à son  ami  lorsqu’il  concevait  du 
doute,  le  fit  revenir  de  ses  premières  idées; 
cent  fois  un  de  ces  mots  que  cet  ami  savait 
si  bien  placer,  l’arrêta  dans  sa  marche  pré- 
cipitée; et  la  sagesse  de  l’un,  s’alliant  ainsi 
à la  force  de  l’autre , parvint  à donner  à 


BAUBENTON. 


44 

l’histoire  des  quadrupèdes,  la  seule  qui  soit 
commune  aux  deux  auteurs,  cette  perfec- 
tion qui  en  fait,  sinon  la  plus  intéressante 
de  celles  qui  entrent  dans  la  grande  histoire 
naturelle  de  Bufïbn,  du  moins  celle  qui  est 
le  plus  exempte  d’erreurs,  et  qui  restera 
le  plus  long -temps  classique  pour  les  na- 
turalistes. 

C’est  donc  moins  encore  par  ce  qu’il  fit 
pour  lui,  que  par  ce  qu’il  l’empêcha  défaire, 
que  Daubenton  fut  utile  à Buffon,  et  que 
celui-ci  dut  se  féliciter  de  se  l’être  attaché. 

Ce  fut  vers  l’année  1742  qu’il  l’attira  à 
Paris.  La  place  de  garde  et  démonstrateur 
du  Cabinet  d’histoire  naturelle  était  presque 
sans  fonctions,  et,  le  titulaire,  nommé  No- 
guez,  vivant  depuis  long-temps  en  province, 
elle  était  remplie  de  temps  à autre  par 
quelqu’une  des  personnes  attachées  au  jar- 
din. Buffon  la  fit  revivre  pour  Daubenton, 
et  elle  lui  fut  conférée  par  brevet  en  1745. 
Ses  appointemens,  qui  n’étaient  d’abord  que 
de  5oo  fr. , furent  augmentés  par  degrés  jus- 
qu’à 4000  fr.  Lorsqu’il  n’était  qu’adjoint  à 
l’Académie  des  sciences,  Buffon,  qui  en  était 
le  trésorier,  lui  fit  avoir  quelques  gratifica- 
tions. Dès  son  arrivée  à Paris  il  lui  avait 


DAUBENTON. 


45 

donné  un  logement.  En  un  mot,  il  ne  négli- 
gea rien  pour  lui  assurer  l’aisance  nécessaire 
à tout  homme  de  lettres  et  à tout  savant  qui 
ne  veut  s’occuper  que  de  la  science. 

Daubenton,  de  son  côté,  se  livra  sans  in- 
terruption aux  travaux  propres  à seconder 
les  vues  de  son  bienfaiteur,  et  il  érigea  par 
ces  travaux  memes  les  deux  principaux 
monumens  de  sa  propre  gloire. 

L’un  des  deux,  pour  n’étre  pas  un  livre 
imprimé,  n’en  est  pas  moins  un  livre  très- 
beau  et  très-instructif,  puisque  c’est  presque 
celui  de  la  nature  : je  veux  parler  du  Ca- 
binet d’histoire  naturelle  du  Jardin  des 
plantes.  Avant  Daubenton  ce  n’était  qu’un 
simple  droguier,  où  l’on  recueillait  les 
produits  des  cours  publics  de  chimie,  pour 
les  distribuer  aux  pauvres  qui  pouvaient 
en  avoir  besoin  dans  leurs  maladies.  Il  ne 
contenait,  en  histoire  naturelle  proprement 
dite,  que  des  coquilles  rassemblées  par 
Tournefort , qui  avaient  servi  depuis  à 
amuser  les  premières  années  de  Louis  XV, 
et  dont  plusieurs  portaient  encore  l’em- 
preinte des  caprices  de  l’enfant  royal. 

En  bien  peu  d’années  il  changea  totale- 
ment de  face.  Les  minéraux,  les  fruits,  les 
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Lois,  les  coquillages,  furent  rassembles  de 
toute  part  et  exposés  dans  le  plus  bel  ordre. 
On  s’occupa  de  découvrir  ou  de  perfec- 
tionner les  moyens  par  lesquels  on  con- 
serve les  diverses  parties  des  corps  organi- 
sés; les  dépouilles  inanimées  des  quadru- 
pèdes et  des  oiseaux  reprirent  les  appa- 
rences de  la  vie,  et  présentèrent  à l’obser- 
vateur les  moindres  détails  de  leurs  carac- 
tères, en  même  temps  qu’elles  firent  l’étonne- 
ment des  curieux  par  la  variété  de  leurs 
formes  et  l’éclat  de  leurs  couleurs. 

Auparavant  , quelques  riches  ornaient 
bien  leurs  cabinets  de  productions  natu- 
relles; mais  ils  en  écartaient  celles  qui  pou- 
vaient en  gâter  la  symétrie  et  leur  ôter 
l’apparence  de  décoration.  Quelques  sa- 
vans  recueillaient  les  objets  qui  pouvaient 
aider  leurs  recherches  ou  appuyer  leurs 
opinions;  mais,  bornés  dans  leur  fortune, 
ils  étaient  obligés  de  travailler  long -temps 
avant  de  compléter  même  une  branche  iso- 
lée. Quelques  curieux  rassemblaient  des 
suites  qui  satisfaisaient  leurs  goûts  ; mais 
ils  s’arrêtaient  ordinairement  aux  choses 
les  plus  futiles,  à celles  qui  étaient  plus 
propres  à flatter  la  vue  qu’à  éclairer  l’esprit: 
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les  coquillages  les  plus  brillans,  les  agathes 
les  plus  variées,  les  gemmes  les  mieux  tail- 
lées, les  plus  éclatantes,  faisaient  ordinaire- 
ment le  fonds  de  leurs  collections. 

Daubenton,  appuyé  par  BufTon,  et  pro- 
fitant des  moyens  que  le  crédit  de  son  ami 
lui  obtint  du  Gouvernement,  conçut  et  exé- 
cuta un  plan  plus  vaste  : il  pensa  qu’aucune 
des  productions  de  la  nature  ne  devait  être 
écartée  de  son  temple  ; il  sentit  que  celles 
de  ces  productions  que  nous  regardons 
comme  les  plus  importantes,  ne  peuvent 
être  bien  connues  qu’autant  qu’on  les  com- 
pare avec  toutes  les  autres;  qu’il  n’en  est 
même  aucune  qui,  par  ses  nombreux  rap- 
ports, ne  soit  liée  plus  ou  moins  directement 
avec  le  reste  de  la  nature.  Il  n’en  exclut 
donc  aucune,  et  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  les  recueillir  toutes  ; il  fit  surtout  exé- 
cuter ce  grand  nombre  de  préparations 
anatomiques  qui  distinguèrent  long- temps 
le  Cabinet  de  Paris  , et  qui , pour  être  moins 
agréables  à l’œil  du  vulgaire , n’en  sont  que 
plus  utiles  à l’homme  qui  ne  veut  pas  arrêter 
ses  recherches  à l’écorce  des  êtres  créés,  et 
qui  tâche  de  rendre  l’histoire  naturelle  une 
science  philosophique,  en  lui  faisant  ex- 
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pliquer  aussi  les  phénomènes  qu’elle  décrit. 

L’étude  et  l’arrangement  de  ces  trésors 
étaient  devenus  pour  lui  une  véritable  pas- 
sion, la  seule  peut-être  qu’on  ait  jamais  re- 
marquée en  lui.  Il  s’enfermait  pendant  des 
journées  entières  dans  le  Cabinet;  il  y re- 
tournait de  mille  manières  les  objets  qu’il 
y avait  rassemblés;  il  en  examinait  scrupu- 
leusement toutes  les  parties  ; il  essayait  tous 
les  ordres  possibles,  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
rencontré  celui  qui  ne  choquait  ni  l’œil  ni 
les  rapports  naturels. 

Ce  goût  pour  l’arrangement  d’un  cabinet 
se  réveilla  avec  force  dans  ses  dernières  an- 
nées, lorsque  des  victoires  apportèrent  au 
Muséum  d’histoire  naturelle  une  nouvelle 
masse  de  richesses,  et  que  les  circonstances 
permirent  de  donner  à l’ensemble  un  plus 
grand  développement  A quatre  - vingt- 
quatre  ans,  la  tête  courbée  sur  la  poitrine, 
les  pieds  et  les  mains  déformés  par  la  goutte, 
ne  pouvant  marcher  que  soutenu  de  deux 
personnes,  il  se  faisait  conduire  chaque  ma- 
tin au  Cabinet  pour  y présider  à la  dispo- 
sition des  minéraux,  la  seule  partie  qui  lui 
fût  restée  dans  la  nouvelle  organisation  de 
l’établissement 
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Ainsi  c'est  principalement  à Daubenton 
que  la  France  est  redevable  de  ce  temple  si 
digne  de  la  dëesse  à laquelle  il  est  consacré, 
et  où  Ton  ne  sait  ce  que  l’on  doit  admirer 
le  plus  , de  l’étonnante  fécondité  de  la  na- 
ture qui  a produit  tant  d’êtres  divers,  ou 
de  l’opiniâtre  patience  de  l’homme  qui  a 
su  recueillir  tous  ces  êtres,  les  nommer,  les 
classer,  en  assigner  les  rapports,  en  décrire 
les  parties,  en  expliquer  les  propriétés. 

Le  second  monument  qu’a  laissé  Dauben- 
ton, devait  être,  d’après  son  plan  primitif, 
le  résultat  et  la  description  complète  du 
Cabinet;  mais  des  circonstances  que  nous 
indiquerons  bientôt,  l’em p êc h èrentde  pous- 
ser cette  description  plus  loin  que  les  qua- 
drupèdes. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’analyser  la  partie 
descriptive  de  Y Histoire  naturelle  cet 
ouvrage  aussi  immense  par  ses  détails  qu’é- 
tonnant par  la  hardiesse  de  son  plan,  ni 
de  développer  tout  ce  qu’il  contient  de  neuf 
et  d’important  pour  les  naturalistes.  Il  suf- 
fira, pour  en  donner  une  idée , de  dire  qu’il 

i Les  trois  premiers  volumes  in-4.0  parurent  en  1 7 4 1)  i ^cs 
douze  suivans  se  succédèrent  depuis  cette  époque  jusqu’en 
1767. 
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comprend  la  description,  tant  extérieure 
qu’intérieure,  de  cent  quatre-vingt-deux  es- 
pèces de  quadrupèdes,  dont  cinquante-huit 
n’avaient  jamais  été  disséquées,  et  dont  treize 
n’étaient  pas  meme  décrites  extérieurement, 
ïl  contient  de  plus  la  description,  extérieure 
seulement,  de  vingt-six  espèces,  dont  cinq 
n’étaient  pas  connues.  Le  nombre  des  espè- 
ces entièrement  nouvelles  est  donc  de  dix- 
huit;  mais  les  faits  nouveaux  relatifs  à celles 
dont  on  avait  déjà  une  connaissance  plus 
ou  moins  superficielle,  sont  innombrables. 
Cependant  le  plus  grand  mérite  de  l’ouvrage 
est  encore  l’ordre  et  l’esprit  dans  lequel 
sont  rédigées  ces  descriptions,  et  qui  est  le 
meme  pour  toutes  les  espèces.  L’auteur  se 
plaisait  à répéter  qu’il  était  le  premier  qui 
eût  établi  une  véritable  anatomie  comparée: 
et  cela  était  vrai  dans  ce  sens,  que  toutes 
ses  observations  étant  disposées  sur  le  meme 
plan,  et  que  leur  nombre  étant  le  même 
pour  le  plus  petit  animal  comme  pour  le 
plus  grand,  il  est  extrêmement  facile  d’en 
saisir  tous  les  rapports  ; que,  ne  s’étant  ja- 
mais astreint  à aucun  système,  il  a porté 
une  attention  égale  sur  toutes  les  parties, 
et  qu’il  n’a  jamais  dû  être  tenté  de  négliger 
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ou  de  masquer  ce  qui  n’aurait  pas  été  con- 
forme aux  règles  qu’il  aurait  établies. 

Quelque  naturelle  que  cette  marche 
doive  paraître  aux  personnes  qui  n’en  jugent 
que  par  le  simple  bon  sens,  il  faut  bien 
qu  elle  ne  soit  pas  très-facile  à suivre,  puis- 
qu’elle est  si  rare  dans  les  ouvrages  des 
autres  naturalistes,  et  qu’il  y en  a si  peu, 
par  exemple,  qui  aient  pris  la  peine  de  nous 
donner  les  moyens  de  placer  les  êtres  qu’ils 
décrivent,  autrement  qu’ils  ne  le  sont  dans 
leurs  systèmes. 

Aussi  cet  ouvrage  de  Daubenton  peut- il 
être  considéré  comme  une  mine  riche , où 
les  naturalistes  et  les  anatomistes  qui  s’oc- 
cupent des  quadrupèdes  sont  obligés  de 
fouiller,  et  d’où  plusieurs  écrivains  ont  tiré 
des  choses  très- précieuses,  sans  s’en  être 
vantés.  11  suffit  quelquefois  de  faire  un  ta- 
bleau de  ses  observations,  de  les  placer  sous 
ce  r ta  i n es  co  1 o n n es , p o u r o b te  n i r 1 es  r es  u I ta  ts 
les  pluspiquans;  et  c’est  ainsi  qu’on  doit  en- 
tendre ce  mot  de  Camper,  que  Daubenton 
ne  savait  pas  toutes  les  découvertes  dont  il 
était  l’auteur. 

On  lui  a reproché  de  n’avoir  pas  tracé 
lui-même  le  tableau  de  ces  résultats.  C’était 
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avec  une  pleine  connaissance  de  cause  qu’il 
s’était  refusé  à un  travail  qui  aurait  flatté 
son  amour-propre,  mais  qui  aurait  pu  le 
conduire  à des  erreurs.  La  nature  lui  avait 
montré  trop  d’exceptions  pour  qu’il  se  crût 
permis  d’établir  une  règle,  et  sa  prudence 
a été  justifiée,  non-seulement  parle  mau- 
vais succès  de  ceux  qui  ont  voulu  être  plus 
hardis  que  lui,  mais  encore  par  son  propre 
exemple  : la  seule  règle  qu’il  ait  osé  tracer, 
celle  du  nombre  des  vertèbres  cervicales 
dans  les  quadrupèdes,  s’étant  trouvée  dé- 
mentie sur  la  fin  de  ses  jours.  1 

Ün  autre  reproche  fut  celui  d’avoir  trop 
resserré  ses  anatomies,  en  les  bornant  à la 
description  du  squelette  et  à celle  des  vis- 
cères, sans  traiter  des  muscles,  des  vais- 
seaux, des  nerfs,  ni  des  organes  extérieurs 
des  sens;  mais  on  ne  prouvera  qu’il  lui  était 
possible  d’éviter  ce  reproche,  que  lorsqu’on  * 
aura  fait  mieux  que  lui , dans  le  même 
temps  et  avec  les  mêmes  moyens.  11  est 
certain  du  moins  qu’un  de  ses  élèves  qui  a 
voulu  étendre  son  cadre,  ne  l’a  presque 


i II  y eu  a en  général  sept  : le  paresseux  à trois  doigts  * 
ou  Paï7  en  a neuf. 


DAUBENTON.  55 

rempli  qu’avec  des  compilations  trop  sou- 
vent insignifiantes. 

Aussi  Daubenton  ne  tarda- t-il  pas,  sitôt 
que  son  ouvrage  eut  paru,  d’obtenir  les 
récompenses  ordinaires  de  toutes  les  grandes 
entreprises,  de  la  gloire  et  des  honneurs, 
des  critiques  et  des  tracasseries;  car,  dans 
la  carrière  des  sciences,  comme  dans  toutes 
les  autres,  il  est  moins  difficile  d’arriver  à 
la  gloire  et  meme  à la  fortune,  que  de 
conserver  sa  tranquillité  lorsqu’on  y est 
parvenu. 

Réaumur  tenait  alors  le  sceptre  de  l’his- 
toire naturelle.  Personne  n’avait  porté  plus 
loin  la  sagacité  dans  l’observation  ; personne 
n’avait  rendu  la  nature  plus  intéressante, 
par  la  sagesse  et  l’espèce  de  prévoyance  de 
détail  dont  il  avait  trouvé  des  preuves 
dans  l’histoire  des  plus  petits  animaux.  Ses 
mémoires  sur  les  insectes,  quoique  diffus, 
étaient  clairs,  élégans,  et  pleins  de  cet  in- 
térêt qui  vient  de  la  curiosité  sans  cesse 
piquée  par  des  détails  nouveaux  et  singu- 
liers ; ils  avaient  commencé  à répandre 
parmi  les  gens  du  monde  le  goût  de  l’étude 
de  la  nature. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  chagrin  que 
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Réaumur  se  vit  éclipsé  par  un  rival  dont 
les  vues  hardies  et  le  style  magnifique  ex- 
citaient l’enthousiasme  du  public,  et  lui 
inspiraient  une  sorte  de  mépris  pour  des 
recherches  en  apparence  aussi  minutieuses 
que  celles  dont  les  insectes  sont  l’objet. 
Il  témoigna  sa  mauvaise  humeur  d’une 
manière  un  peu  vive  1 ; on  le  soupçonna 
même  d’avoir  contribué  à la  publication  de 
quelques  lettres  critiques2,  où  l’on  voulait 

1 Voyez,  dans  le  volume  des  Mémoires  de  l'  Académie  pour 
1 746, p.  483  , lequel  n’a  paru  qu’en  1 ^ 5 1 , unMémoiredeRéau- 
mur  sur  la  manière  cP  empêcher  l'évaporation  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  dans  lesquelles  on  veut  conserver  des  objets  d'histoire 
naturelle.  Il  s’y  plaint  violemment  de  ce  que  Daubenton 
avait  publié,  dans  le  tome  III  de  V Histoire  naturelle , un 
extrait  de  ce  Mémoire  avant  qu’il  fût  imprimé. 

2 Lettres  à un  Américain , sur  V Histoire  naturelle  générale 
et  particulière  de  M.  de  Buffon , première  partie,  Hambourg 
(Paris),  17515  seconde,  troisième  parties,  ibid.  eod.  ann. 
C’est  dans  la  neuvième  lettre  de  cette  troisième  partie  qu’on 
montre  le  plus  l’intention  de  défendre  Réaumur  contre 
Buffon. — Lettres , etc.,  sur  V Histoire  naturelle  de  M.  de  B. 
et  sur  les  observations  microscopiques  de  M.  JYeedhatn , qua- 
trième partie,  ibid.  eod.  ann.  C’est  dans  la  dixième  lettre 
que  l’on  critique  Daubenton  sur  l’arrangement  du  Cabinet 
du  Roi,  et  qu’on  lui  oppose  celui  de  M.  de  Réaumur.  Cin- 
quième partie,  meme  titre  et  meme  année.  Puis,  Suite  des 
lettres  , etc.  sur  les  quatrième  et  cinquième  vol.  de  l'Hist.  nat . 
de  M.  de  Buffon,  et  sur  le  Traité  des  animaux  de  M.  l'abbé 
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opposer  a l’éloquence  du  peintre  de  la  na- 
ture les  discussions  d’une  obscure  méta- 
physique, et  où  Daubenton,  dans  lequel 
Réaumur  croyait  voir  le  seul  appui  solide 
de  ce  qu’il  appelait  les  prestiges  de  son  ri- 
val, n’était  pas  épargné.  L’Académie  fut 
quelquefois  témoin  de  querelles  plus  di- 
rectes, dont  le  souvenir  ne  nous  est  point 
entièrement  parvenu,  mais  qui  furent  si 
fortes,  que  Bubon  se  vit  obligé  d’employer 
son  crédit  auprès  de  la  favorite  d’alors1 
pour  soutenir  son  ami,  et  pour  le  faire 
arriver  aux  degrés  supérieurs  qui  étaient 
dus  à ses  travaux. 

11  n’est  point  d’hommes  célèbres  qui 
n’aient  éprouvé  de  ces  sortes  de  désagré- 
mens;  car,  dans  tous  les  régimes  possibles, 
il  n’y  a jamais  d homme  de  mérite  sans 
quelques  adversaires,  et  ceux  qui  veulent 


de  Condillac , sixième  partie,  Hambourg,  1 ^7 5G.  Le  titre  et 
la  date  restent  les  mêmes  pour  la  septième,  la  huitième  et  la 
neuvième  partie  , qui  est  la  dernière. 

L’auteur,  ex-oratorien  , natif  de  Poitiers,  se  nommait 
l'abbé  Delignac  : il  était  très  - lié  avec  Réaumur.  O11  a 
encore  de  lui,  3féinoires  pour  Vhistairc  des  araignées  aqua- 
tiques , etc. 

1 M.mc  de  Pompadour. 
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nuire  ne  manquent  jamais  de  quelques 
protecteurs. 

Le  mérite  fut  d’autant  plus  lieureux  de 
ne  point  succomber  dans  cette  occasion, 
qu’il  n’était  pas  de  nature  a frapper  la  foule. 
Un  observateur  modeste  et  scrupuleux  ne 
pouvait  captiver  ni  le  vulgaire  ni  meme 
les  savans  étrangers  à l’histoire  naturelle; 
car  les  savans  jugent  toujours  comme  le 
vulgaire  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  leur 
genre,  et  le  nombre  des  naturalistes  était 
alors  très-petit.  Si  le  travail  de  Daubenton 
avait  paru  seul,  il  serait  resté  dans  le  cercle 
des  anatomistes  et  des  naturalistes,  qui  l’au- 
raient apprécié  à sa  juste  valeur,  et,  leur 
suffrage  déterminant  celui  de  la  multitude, 
celle-ci  aurait  respecté  fauteur  sur  parole, 
comme  ces  dieux  inconnus  d’autant  plus 
révérés  que  leur  sanctuaire  est  plus  impé- 
nétrable. Mais,  marchant  à coté  de  fo li- 
vrasse de  son  brillant  émule,  celui  de  Dau- 
Lenton  fut  entraîné  sur  la  toilette  des 
femmes  et  dans  le  cabinet  des  littérateurs; 
la  comparaison  de  son  style  mesuré  et  de 
sa  marche  circonspecte  avec  la  poésie  vive 
et  les  écarts  hardis  de  son  rival,  ne  pouvait 
être  à son  avantage;  et  les  détails  minutieux 
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de  dimensions  et  de  descriptions  dans  les- 
quels il  entrait,  ne  pouvaient  racheter  au- 
près de  pareils  juges  l’ennui  dont  ils  étaient 
nécessairement  accompagnés. 

Ainsi,  lorsque  tous  les  naturalistes  de 
l’Europe  recevaient  avec  une  reconnaissance 
mêlée  d’admiration  les  résultats  des  immen- 
ses travaux  de  Daubenton  , lorsqu’ils  don- 
liaient  à l’ouvrage  qui  les  contenait,  et  par 
cela  seulement  qu’il  les  contenait,  les  noms 
d’ ouvrage  d’or , d’ ouvrage  vraiment  clas- 
sique 19  on  chansonnait  1 auteur  à Paris;  et 
quelques-uns  de  ces  flatteurs  qui  rampent 
devant  la  renommée  comme  devant  la  puis- 
sance, parce  que  la  renommée  est  aussi  une 
puissance,  parvinrent  à faire  croire  à Buffon 
qu’il  gagnerait  à se  débarrasser  de  ce  colla- 
borateur importun.  O11  a même  entendu 
depuis  le  secrétaire  d’une  illustre  académie 
assurer  que  les  naturalistes  seuls  purent  re- 
gretter qu’il  eût  suivi  ce  conseil. 

Bubon  fit  donc  faire  une  édition  de  Y His- 
toire naturelle  en  treize  volumes  in  - 12, 
dont  on  retrancha  non-seulement  la  partie 
anatomique,  mais  encore  les  descriptions 


1 Voyez  Pallas,  Glircs  et  Spicilegia  zoologioa. 
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de  r extérieur  des  animaux,  que  Daubenton 
avait  rédigées  pour  la  grande  édition;  et 
comme  on  n’ÿ  substitua  rien,  il  en  est  ré- 
sulté que  cet  ouvrage  ne  donne  plus  aucune 
idée  de  la  forme,  ni  des  couleurs,  ni  des 
caractères  distinctifs  des  animaux  : en  sorte 
que , si  cette  petite  édition  venait  à résister 
seule  à la  faux  du  temps,  comme  la  multi- 
tude de  réimpressions  qu’on  en  publie  au- 
jourd’hui pourrait  le  faire  craindre,  on  n’y 
trouverait  guères  plus  de  moyens  de  recon- 
naître les  animaux  dont  l’auteur  a voulu 
parler , qu’il  ne  s’en  trouve  dans  Pline  et 
dans  Aristote,  qui  ont  aussi  négligé  le  détail 
des  descriptions. 

Buffon  so  détermina  encore  à paraître 
seul  dans  ce  qu’il  publia  depuis,  tant  sur 
les  oiseaux  que  sur  les  minéraux.  Outre 
l’affront,  Daubenton  essuyait  par  là  une 
perte  considérable.  Il  aurait  pu  plaider; 
car  l’entreprise  de  l’histoire  naturelle  avait 
été  concertée  en  commun; mais  pour  cela  il 
aurait  fallu  se  brouiller  avec  l’intendant  du 
Jardin  du  roi,  il  aurait  fallu  quitter  ce  Ca- 
binet qu’il  avait  créé  et  auquel  il  tenait 
comme  à la  vie  : il  oublia  l’affront  et  la 
perte,  et  il  continua  à travailler. 
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Les  regrets  que  témoignèrent  tous  les 
naturalistes , lorsqu’ils  virent  paraître  le 
commencement  de  Y Histoire  des  oiseaux 
sans  être  accompagne  de  ces  descriptions 
exactes,  de  ces  anatomies  soignées  qu’ils 
estimaient  tant , durent  contribuer  à le 
consoler. 

Il  aurait  eu  encore  plus  de  sujets  de 
l’être  , si  son  attachement  pour  le  grand, 
homme  qui  le  négligeait,  ne  l’eût  emporté 
sur  son  amour-propre  , lorsqu’il  vit  ces 
premiers  volumes,  auxquels  Gueneau  de 
Montbeillard  ne  contribua  point,  remplis 
d’inexactitudes  et  dépourvus  de  tous  ces 
détails  auxquels  il  était  physiquement  et 
moralement  impossible  à Buffon  de  se  livrer. 

Ces  imperfections  furent  encore  plus  mar- 
quées dans  les  supplémens,  ouvrages  de  la 
vieillesse  de  Buffon  1 , ou  ce  grand  écrivain 
poussa  l’injustice  jusqu’à  charger  un  simple 
dessinateur  de  la  partie  que  Daubenton 
avait  si  bien  exécutée  dans  les  premiers 
volumes. 

Aussi  plusieurs  naturalistes  cherchèrent- 


1 Le  tome  III  de  1776  et  le  VI. e de  1782  traitent  des 
quadrupèdes,  et  auraient  eu  grand  besoin  du  concours  de 
Daubenton  5 ainsi  que  le  VII. qui  est  posthume  , de  1789. 


6o 


DAUBENTON. 


ils  à remplir  ce  vide  ; et  le  célébré  Pallas, 
entre  autres,  prit  absolument  Daubenton 
pour  modèle  dans  ses  Mélanges  et  dans  ses 
Glanures  zoologiques , ainsi  que  dans  son 
Histoire  des  rongeurs , livres  qui  doivent 
être  considérés  comme  les  véritables  sup- 
plémens  de  Buffon,  et  comme  ce  qui  a paru 
de  mieux  sur  les  quadrupèdes,  après  son 
grand  ouvrage. 

Tout  le  monde  sait  avec  quel  succès  l’il- 
lustre  continuateur  de  Buffon  , pour  la 
partie  des  poissons  et  des  reptiles,  qui  fut 
aussi  Failli  et  le  collègue  de  Daubenton , et 
qui  le  pleure  encore  avec  nous , a réuni 
dans  ses  écrits  le  double  avantage  d’un  style 
fleuri  et  plein  d’images,  et  d’une  exactitude 
scrupuleuse  dans  les  détails,  et  comment  il 
a su  remplacer  également  bien  ses  deux 
prédécesseurs. 

Au  reste  Daubenton  oublia  tellement  les 
petites  injustices  de  son  ancien  ami,  qu’il 
contribua  depuis  à plusieurs  parties  de 
Y Histoire  naturelle , quoique  son  nom  n’y 
lut  plus  attaché,,  et  nous  avons  la  preuve 
que  Buffon  a pris  connaissance  de  tout  le 
manuscrit  de  ses  leçons  au  Collège  de 
France,  lorsqu’il  a écrit  son  Histoire  des 


DAUBENTON.  6 1 

minéraux  l.  Leur  intimité'  se  rétablit  meme 
entièrement  et  se  conserva  jusqu’à  la  mort 
de  Bullon. 

Pendant  les  dix-huit  ans  que  les  quinze 
volumes  in-4°  de  Y Histoire  des  quadrupèdes 
mirent  à paraître  , Daubenton  ne  put  don- 
ner à l’Académie  des  sciences  qu’un  petit 
nombre  de  mémoires  ; mais  il  la  dédomma- 
gea par  la  suite,  et  il  en  existe  de  lui,  tant 
dans  la  collection  de  l’Académie  que  dans 
celles  des  Sociétés  de  médecine  et  d’agricul- 
ture et  de  l’institut  national , un  assez  grand 
nombre,  qui  contiennent  tous,  ainsi  que 
les  ouvrages  qu’il  a publiés  à part,  quel  (pies 
faits  intéressans  ou  quelques  vues  nou- 
velles. 

Leur  seule  nomenclature  serait  trop 
longue  pour  les  bornes  d’un  éloge  ; et  nous 
nous  contenterons  d’indiquer  sommaire- 
ment les  principales  découvertes  dont  ils 
ont  enrichi  certaines  branches  des  connais- 
sances humaines. 

En  zoologie  Daubenton  a découvert  cinq 
espèces  de  chauve-souris  2 et  une  de  musa- 


i De  1783  à 1788. 

q Mémoires  de  V Académie  dus  sciences  pour  J 75g,  ]>.  Gi 
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raigne  \ qui  avaient  échappe  avant  lui  aux 
naturalistes  , quoique  toutes  assez  com- 
munes en  France. 

Il  a donné  une  description  complète  de 
l’espèce  de  clievrotain  qui  produit  le  musc, 
et  il  a fait  des  remarques  curieuses  sur  son 
organisation. 1  2 

Il  a décrit  une  conformation  singulière 
dans  les  organes  de  la  voix  de  quelques 
oiseaux  étrangers.  3 4 

Il  est  le  premier  qui  ait  appliqué  la  con- 
naissance de  fanatomie  comparée  à la  dé- 
termination des  espèces  de  quadrupèdes 
dont  on  trouve  les  dépouilles  fossiles;  et 
quoiqu’il  n’ait  pas  toujours  été  heureux 
dans  ses  conjectures,  il  a néanmoins  ouvert 
une  carrière  importante  pour  l’histoire  des 
révolutions  du  globe  : il  a détruit  pour  ja- 
mais ces  idées  ridicules  de  géans , qui  se  re- 
nouvelaient chaque  fois  qu’on  déterrait  les 
osseinens  de  quelque  grand  animal.  4 

Son  tour  de  force  le  plus  remarquable 
en  ce  genre  fut  la  détermination  d’un  os  que 

1 Mémoires  de  V Académie  des  sciences  pour  1 7 56,  p.  2o3. 

2 Ibid,  pour  1772,  seconde  partie,  p.  21  5. 

3 Ibid,  pour  1781  , p.  3Gg. 

4 Ibid,  pour  17625p.  206. 
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I on  conservait  au  Garde-meuble  comme 
l’os  de  la  jambe  d’un  géant.  11  reconnut , 
par  le  moyen  de  l’anatomie  comparée,  que 
ce  devait  être  l’os  du  rayon  d’une  giraffe, 
quoiqu’il  n’eut  jamais  vu  cet  animal  et  qu’il 
n’existât  point  de  figure  de  son  squelette. 

II  a eu  le  plaisir  de  vérifier  lui-même  sa 
conjecture  lorsque  , trente  ans  après  , le 
Muséum  a pu  se  procurer  le  squelette  de 
giraffe  qui  s’y  trouve  aujourd’hui. 

On  n’avait  avant  lui  que  des  idées  vagues 
sur  les  différences  de  l’homme  et  de  l’orang* 
outang  : quelques-uns  regardaient  celui-ci 
comme  un  homme  sauvage  5 d’autres  al- 
laient jusqu’à  prétendre  que  c’est  l’homme 
qui  a dégénéré,  et  que  sa  nature  est  d’aller  à 
quatre  pattes.  Daubenlon  prouva,  par  une 
observation  ingénieuse  et  décisive  sur  l’ar- 
ticulation de  la  tête,  que  l’homme  ne 
pourrait  marcher  autrement  que  sur  deux 
pieds,  ni  l’orang-outang  autrement  que  sur 
quatre.  1 

En  physiologie  végétale,  il  est  le  premier 
qui  ait  appelé  l’attention  sur  ce  fait,  que 
tous  les  arbres  ne  croissent  pas  par  des 


i Mémoires  de  V Académie  des  sciences  pour  >764,  p.  508. 
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couches  extérieures  et  concentriques.  Un 
tronc  de  palmier,  qu’il  examina  , ne  lui 
montra  aucune  de  ces  couches  : éveillé  par 
cette  observation,  il  s’aperçut  que  l’accrois- 
sement  de  cet  arbre  se  fait  par  le  pro- 
longement des  libres  du  centre  qui  se 
développent  en  feuilles.  Il  expliqua  par  là 
pourquoi  le  tronc  du  palmier  ne  grossit 
point  en  vieillissant,  et  pourquoi  il  est  d’une 
même  venue  dans  toute  sa  longueur  1 ; mais 
il  ne  poussa  pas  cette  recherche  plus  loin. 
M.  Desfontaines,  qui  avait  observé  la  même 
chose  long  - temps  auparavant , a épuisé  , 
pour  ainsi  dire,  cette  matière,  en  prouvant 
que  ces  deux  manières  de  croître  distin- 
guent les  arbres  dont  les  semences  sont  à 

O 

deux  cotylédons  et  ceux  qui  n’en  ont 
qu’un , et  en  établissant  sur  cette  impor- 
tante découverte  une  division  qui  sera  dé- 
sormais fondamentale  en  botanique.  2 

Daubenton  est  aussi  le  premier  qui  ait 
reconnu,  dans  l’écorce,  des  trachées,  c’est- 
à-dire  ces  vaisseaux  brillans  , élastiques  et 


r 

î Leçons  de  TEcole  normale. 

2 Mémoires  de  V Institut  national , classe  de  physique, 
tome  Ier 
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souvent  remplis  d’air,  que  d’autres  avaient 
découverts  dans  le  bois. 

La  minéralogie  a fait  tant  de  progrès 
dans  ces  dernières  années,  que  les  travaux 
de  Daubenton  dans  cette  partie  de  l’histoire 
naturelle  sont  presque  éclipsés  aujourd’hui, 
et  qu’il  ne  lui  restera  peut  - être  que  la 
gloire  d’avoir  donné  à la  science  celui  qui 
l’a  portée  le  plus  loin  : c’est  lui  qui  a été  le 
maître  de  M.  Haüy.  Il  a publié  cependant 
des  idées  ingénieuses  sur  la  formation  des 
albâtres  et  des  stalactites 1 , sur  les  causes 
des  herborisations  dans  les  pierres2,  sur 
les  marbres  figurés  , et  des  descriptions  de 
minéraux  peu  connus  aux  époques  où  il 
les  fit  paraître  Il  est  vrai  que  sa  distri- 
bution des  pierres  précieuses  n’est  point 
conforme  à leur  véritable  nature  ; mais  elle 
donne  du  moins  quelque  précision  à la 
nomenclature  de  leurs  couleurs. 4 

On  retrouve  plus  ou  moins,  dans  tous  ces 
travaux  de  Daubenton  sur  la  physique,  le 

1 Mémoires  de  V Académie  pour  1754?  p-  287. 

2 Ibid,  pour  17827  p.  667. 

3 Ibid,  pour  1781. 

4 Voyez  encore  son  Tableau  méthodique  des  minéraux , 
dont  la  i.re  éd.  est  de  1784  > la  5.e  de  1796. 
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genre  de  talent  qui  lui  était  propre , cette 
patience  qui  ne  veut  point  deviner  la  na- 
ture, parce  qu’elle  ne  desespère  pas  de  la 
forcer  à s’expliquer  elle -meme  en  répétant 
les  interrogations,  et  celte  sagacité  habile 
à saisir  jusqu’aux  moindres  signes  qui 
peuvent  indiquer  une  réponse. 

On  reconnaît  dans  ses  travaux  sur  Fagri- 
culture  une  qualité  de  plus,  le  dévouement 
à Futilité  publique.  Ce  qu’il  a fait  pour 
l’amélioration  de  nos  laines,  lui  méritera  à 

r 

jamais  la  reconnaissance  de  l’Etat,  auquel  il 
a donné  une  nouvelle  source  de  prospérité. 

11  commença  ses  expériences  sur  ce  sujet 
en  17GG,  et  les  continua  jusqu’à  sa  mort. 
Favorisé  d’abord  par  Trudaine,  il  reçut  des 
encouragemens  de  tous  les  administrateurs 
qui  succédèrent  à cet  homme  d’état  éclairé 
et  patriote,  et  il  y répondit  d'une  manière 
digne  de  lui. 

Mettre  dans  tout  son  jour  Futilité  du 
parcage  continuel  ; démontrer  les  suites 
pernicieuses  de  l’usage  de  renfermer  les 
moutons  dans  des  étables  pendant  l’hiver 1 ; 
essayer  les  divers  moyens  d’en  améliorer  la 


1 Mémoires  de  V Académie  pour  1772*,  1 .te  part,  p.  436. 
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race;  trouver  ceux  de  déterminer  avec  pré- 
cision le  degré  de  finesse  de  la  laine;  re- 
connaître le  véritable  mécanisme  de  la  rumi- 
nation1; en  déduire  des  conclusions  utiles 
sur  le  tempérament  des  bêtes  à laine,  et  sur 
la  manière  de  les  nourrir  et  de  les  traiter2 3 4; 
disséminer  les  produits  de  sa  bergerie  dans 
toutes  les  provinces;  distribuer  ses  beliers 
à tous  les  propriétaires  de  troupeaux;  faire 
fabriquer  des  draps  avec  ses  laines  , pour 
en  démontrer  aux  plus  prévenus  la  supé- 
riorité0; former  des  bergers  instruits,  pour 
propager  la  pratique  de  sa  méthode;  rédi- 
ger des  instructions  à la  portée  de  toutes 
les  classes  d’agriculteurs  4 : tel  est  l’exposé 
rapide  des  travaux  de  Daubenton  sur  cet 
important  sujet. 

Presque  à chaque  séance  publique  de 
l’Académie  il  rendait  compte  de  ses  re- 

1 Mémoires  de  V Académie  pour  1768,  p.  38»). 

2 Ibid.  p.  393. 

3 Mémoire  sur  le  premier  drap  de  laine  superjine  du  cru 
de  la  France , lu  à la  rentrée  publique  de  V Académie  des 
sciences  de  1784. 

4 Instruction  pour  les  bergers  et  pour  les  propriétaires  de 
troupeaux  j 1 vol.  in-8.°,  i 778,  2.eé(l.  1782;  3.%  1796. 

Extrait  de  Vlnstruction  pour  les  bergers  j i vol.  in-8 

1 794 ? 2*e  éd.  5 1 795. 
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cherches,  et  il  obtenait  souvent  plus  dap- 
plaudissemens  de  la  reconnaissance  des 
assistans,  que  ses  confrères  nen  recevaient 
de  leur  admiration  pour  des  découvertes 
plus  difficiles,  mais  dont  l’utilité  était  moins 
évidente. 

Ses  succès  ont  été  surpassés  depuis  : les 
troupeaux  entiers  que  le  Gouvernement  a 
fait  venir  d’Espagne,  sur  la  demande  de  M. 
Tessier;  ceux  que  M.  Gilbert  est  allé  cher- 
cher nouvellement,  ont  répandu  et  répan- 
dront la  belle  race  avec  plus  de  rapidité 
que  Daubenton  ne  put  le  faire  avec  des 
beliers  seulement  : mais  il  n’en  a pas  moins 
donné  l’éveil,  et  fait  tout  ce  que  ses  moyens 
rendaient  possible. 

Il  avait  acquis  par  ces  travaux  une  espèce 
de  réputation  populaire  qui  lui  fut  très- 
utile  dans  une  circonstance  dangereuse.  En 
1793,  à cette  époque  heureusement  déjà  si 
éloignée  de  nous,  où,  par  un  renversement 
d’idées  qui  sera  long -temps  mémorable 
dans  l’histoire,  la  portion  la  plus  ignorante 
du  peuple  eut  à prononcer  sur  le  sort  de 
la  plus  instruite  et  de  la  plus  généreuse, 
l’octogénaire  Daubenton  eut  besoin,  pour 
conserver  la  place  qu’il  honorait  depuis 


s 
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cinquante- deux  ans  par  ses  talens  et  par 
ses  vertus,  de  demander  à une  assemblée 
qui  se  nommait  la  section  des  Sans-Culot- 
tes , un  papier  dont  le  nom  tout  aussi 
extraordinaire  était  certificat  de  civisme. 
Un  professeur  , un  académicien,  aurait  eu 
peine  à l’obtenir: quelques  gens  sensës,  qui 
se  mêlaient  aux  furieux  dans  l’espoir  de 
les  contenir,  Je  présentèrent  sous  le  titre 
de  berger,  et  ce  fut  le  berger  Daubenton 
qui  obtint  le  certificat  necessaire  1 pour  le 


i Copie  figurée  du  certificat  de  civisme  de  Daubenton. 

Section  des  sans  Culotte. 

Copie  de  IJ  Extrait  des  délibérations  de  IJ  assemblée  Générale 
de  la  Séance  du  cinq  de  la  première  décade  du  troisième 
mois  de  la  seconde  année  de  la  République  françoise  une  et 
indivisible. 

Appert  que  d’après  le  Rapport  faite  de  la  société  frater- 
nelle de  la  section  des  sans  culotte  sur  le  bon  Civisme  et 
faits  d’humanité  qu’a  toujour  témoignés  Le  Berger  Daubenton 
L'assemblée  Generale  arrête  unanimement  qu'il  lui  sera  ac- 
cordé, un  certificat  de  Civisme,  et  le  president  suivie  de 
plusieurs  membre  de  la  dite  assemblée  lui  donne  làcolade 
avec  toutes  les  acclamation  ducs  a un  vraie  modèle  d’huma- 
nité ce  qui  a été  témoigné  par  plusieurcs  reprise. 

Signé  R.  G.  Dardel,  president , 
Pour  extrait  conforme. 


Signé  D 6m ont,  S.lair 


70  DAUBENT  ON. 

directeur  du  Muséum  national  d’histoire 
naturelle.  Cette  pièce  existe  : elle  sera  un 
document  utile,  moins  encore  pour  la  vie 
de  Daubenton  que  pour  l’histoire  de  cette 
époque  funeste. 

Ces  nombreux  travaux  auraient  épuisé 
une  activité  brûlante  ; ils  ne  suffirent  point 
à l’amour  paisible  d’une  occupation  réglée , 
qui  faisait  une  partie  du  caractère  de  Dau- 
benton. 

Depuis  long- temps  on  se  plaignait  qu’il 
n’y  eût  point  en  France  de  leçons  pu- 
bliques dliistoire  naturelle  : il  obtint,  en 
1770,  qu’une  des  chaires  de  médecine-pra- 
tique du  Collège  de  France  serait  changée 
en  une  chaire  d’histoire  naturelle,  et  il  se 
chargea  en  1775  de  la  remplir.  L’intendant 
de  Paris,  Berthier , l’engagea,  en  1783,  à 
faire  des  leçons  d’économie  rurale  à l’école 
vétérinaire  d’Alfort,  dans  le  même  temps  où 
Vicq-d’Azyr  y en  donnait  d’anatomie  com- 
parée, et  M.  de  Fourcroy  de  chimie. 

Il  demanda  aussi  à faire  des  leçons  dans 
le  Cabinet  de  Paris,  où  les  objets  auraient 
parlé  avec  plus  de  clarté  encore  que  le 
professeur,  et,  n’ayant  pu  y parvenir  sous 
l’ancien  régime  , il  se  joignit  aux  autres 
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employés  du  Jardin  des  plantes,  pour  de- 
mander à la  Convention  la  conversion  de 
cet  établissement  en  école  spéciale  d his- 
toire naturelle. 

Daubenton  y fut  nommé  professeur  de 
minéralogie,  et  il  a rempli  les  fonctions  de 
cette  charge  jusqu’à  sa  mort,  avec  la  même 
exactitude  qu’il  mettait  à tous  ses  devoirs. 

C’était  véritablement  un  spectacle  tou- 
chant de  voir  ce  vieillard  entouré  de  ses 
disciples,  qui  recueillaient  avec  une  atten- 
tion religieuse  ses  paroles  dont  leur  vé- 
nération semblait  faire  autant  d’oracles  ; 
d’entendre  sa  voix  faible  et  tremblante  se 
ranimer,  reprendre  de  la  force  et  de  l’éner- 
gie , lorsqu’il  s’agissait  de  leur  inculquer 
quelques-uns  de  ces  grands  principes  qui 
sont  le  résultat  des  méditations  du  génie, 
ou  seulement  de  leur  développer  quelques 
vérités  utiles. 

Il  ne  mettait  pas  moins  de  plaisir  à leur 
parler  qu’ils  en  avaient  à l’entendre  : on 
voyait,  à sa  gaieté  aimable,  à la  facilité  avec 
laquelle  il  se  prêtait  à toutes  les  questions, 
que  c’était  pour  lui  une  vraie  jouissance. 
Il  oubliait  ses  années  et  sa  faiblesse  , lors- 
qu’il s’agissait  d’être  utile  aux  jeunes 
et  de  remplir  ses  devoirs. 


çens 
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Un  de  ses  collègues  lui  ayant  offert,  lors- 
qu’il fut  nomme  sénateur,  de  le  soulager 
dans  son  enseignement,  Mon  ami,  lui  ré- 
pondit-il , je  ne  puis  être  mieuoc  remplacé 
que  par  'vous  ; lorsque  Vâge  me  forcera  à 
renoncer  à mes  fonctions,  sojez  certain  que 
je  vous  en  chargerai.  Il  avait  quatre-vingt- 
trois  ans. 

Rien  ne  prouve  mieux  son  zèle  pour  les 
étudians  que  les  peines  qu’il  prenait  pour 
se  tenir  au  courant  de  la  science^  et  pour 
ne  point  imiter  ces  professeurs  qui,  une 
fois  en  place  , n’enseignent  chaque  année 
nue  les  mêmes  choses.  A quatre-vingts  ans, 
on  l’a  vu  se  faire  expliquer  les  découvertes 
d un  de  ses  anciens  élèves,  M.  Haüy;  s’ef- 
forcer de  les  saisir,  pour  les  rendre  lui- 
même  aux  jeunes  gens  qu’il  instruisait.  Cet 
exemple  est  si  rare  parmi  les  sa  vans,  qu’on 
doit  peut-être  le  considérer  comme  un  des 
plus  beaux  traits  de  l’éloge  de  Daubenton. 

r 

Lors  de  l’existence  éphémère  de  l’Ecole 
normale,  il  y fît  quelques  leçons  : le  plus 
vif  enthousiasme  l’accueillait  chaque  fois 
qu’il  paraissait,  chaque  fois  qu’on  retrou- 
vait dans  ses  expressions  les  sentimens  dont 
ce  nombreux  auditoire  était  animé,  et  qu’il 
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était  fier  de  voir  partager  par  ce  vénérable 
vieillard. 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  qui  sont  moins  destinés  à 
exposer  des  découvertes  , qu’à  enseigner 
systématiquement  quelque  corps  de  doc- 
trine : tels  que  ses  articles  pour  les  deux 
Encyclopédies  , surtout  pour  l’Encyclopé- 
die méthodique  , où  il  a fait  les  diction- 
naires des  quadrupèdes,  des  reptiles  et  des 
poissons  , son  tableau  minéralogique,  ses 
leçons  à l’Ecole  normale.  Il  a laissé  le 

O 
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manuscrit  complet  de  celles  de  l’Ecole  vé- 
térinaire, du  Collège  de  France  et  du  Mu- 
séum : on  doit  espérer  que  le  public  n’en 
sera  pas  privé. 

Ces  écrits  didactiques  sont  remarquables 
par  une  grande  clarté,  par  des  principes 
sains,  et  par  une  attention  scrupuleuse  à 
écarter  tout  ce  qui  est  douteux:  on  a seule- 
ment été  étonné  de  voir  que  le  même 
homme  qui  s’était  expliqué  avec  tant  de 
force  contre  toute  espèce  de  méthode  en 
histoire  naturelle,  ait  fini  par  en  adopter 
qui  ne  sont  ni  meilleures  ni  peut-être 
aussi  bonnes  que  celles  qu’il  avait  blâmées, 
comme  s’il  eût  été  destiné  à prouver  par 
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son  exemple  combien  ses  premières  pré- 
ventions étaient  contraires  a la  nature  des 
choses  et  de  l’homme. 

Enfin  , outre  tous  ces  ouvrages  , outre 
toutes  ces  leçons,  Daubenton  avait  encore 
été  chargé  de  contribuer  à la  rédaction  du 
Journal  des  savans  ; et  dans  ses  dernières 

i 

années  , sur  la  demande  du  comité  d’ins- 
truction publique , il  avait  entrepris  de 
composer  des  élémens  d’histoire  naturelle 

r 

a l’usage  des  Ecoles  primaires  : ces  élémens 
n’ont  point  été  achevés. 

On  se  demande  comment,  avec  un  tem- 
pérament faible  et  tant  d’occupations  pé- 
nibles, il  a pu  arriver  sans  infirmités  dou- 
loureuses à une  vieillesse  si  avancée  : il  l’a 
dû  à une  étude  ingénieuse  de  lui -meme, 
à une  attention  calculée  d’éviter  également 
les  excès  du  corps  , de  l’ame  et  de  l’esprit. 
Son  régime  , sans  être  austère  , était  très- 
uniforme  : ayant  toujours  vécu  dans  une 
honnête  aisance  , n’estimant  la  fortune  et 
la  grandeur  que  ce  qu’elles  valent , il  les 
désira  peu.  Il  eut  surtout  le  bon  esprit 
d’éviter  l’écueil  de  presque  tous  les  gens  de 
lettres , cette  passion  désordonnée  d’une  ré- 
putation précoce  : ses  recherches  furent 
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pour  lui  un  amusement  plutôt  qu’un  tra- 
vail. Une  partie  (le  son  temps  était  em- 
ployée à lire  avec  sa  femme  des  romans, 
des  contes,  et  d’autres  ouvrages  légers  ; les 
plus  frivoles  productions  de  nos  jours  ont 
été  lues  par  lui  : il  appelait  cela  mettre  son 
esprit  à la  diète. 

Sans  doute  que  cette  égalité  de  régime, 
cette  constance  de  santé  contribuaient 
beaucoup  a cette  aménité  qui  rendait  sa 
société  si  aimable  r mais  un  autre  trait  de 
son  caractère  qui  n’y  contribuait  pas 
moins  , et  qui  frappait  tous  ceux  qui  ap- 
prochaient de  lui , c’est  la  bonne  opinion 
qu’il  paraissait  avoir  des  hommes. 

Elle  semblait  naturellement  venir  de  ce 
qu’il  les  avait  peu  vus,  de  ce  que,  unique- 
ment occupé  de  la  contemplation  de  la  na- 
ture, il  n’avait  jamais  pris  de  part  auxmouve- 
mens  de  la  partie  active  de  la  société.  Mais 
elle  allait  quelquefois  à un  point  étonnant. 
Cet  homme,  d’un  tact  si  délicat  pour  dis- 
tinguer l’erreur  , n’avait  jamais  l’air  de 
soupçonner  le  mensonge  ; il  éprouvait  tou- 
jours une  nouvelle  surprise  lorsqu’on  lui 
dévoilait  l’intrigue  ou  l’intérêt  cachés  sous 
de  beaux  dehors.  Que  cette  ignorance  fut 
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naturelle  en  lui , ou  qu’il  eût  renoncé  vo- 
lontairement à connaître  les  hommes,  pour 
s’épargner  les  peines  qui  affectent  ceux  qui 
les  connaissent  trop,  cette  disposition  n’en 
répandait  pas  moins  sur  sa  conversation 
un  ton  de  bonhommie  d’autant  plus  ai- 
mable , qu’il  contrastait  davantage  avec 
l’esprit  et  la  finesse  qu’il  portait  dans  tout 
ce- qui  n’était  que  raisonnement.  Aussi  suf- 
fisait-il de  l’approcber  pour  l’aimer;  et 
jamais  homme  n a reçu  de  témoignages  plus 
nombreux  de  l’affection  ou  du  respect  des 
autres , à toutes  les  époques  de  sa  vie  et 
sons  tous  les  gouvernemens  qui  se  sont 
succédé. 

On  lui  a reproché  d’avoir  souffert  des 
hommages  indignes  de  lui  et  odieux  par 
les  noms  seuls  de  ceux  qui  les  lui  ren- 
daient ; mais  c’était  une  suite  du  système 
qu’il  s’était  fait  de  juger  même  les  hommes 
d’Etat  par  leurs  propres  discours,  et  de  ne 
leur  supposer  jamais  d’autres  motifs  que 
ceux  qu’ils  exprimaient  : méthode  dange- 
reuse , sans  doute  , mais  que  nous  avons 
peut-être  aussi  un  peu  trop  abandonnée 
aujourd’hui. 

Une  autre  disposition  de  son  esprit,  qui 
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a encore  contribué  à ces  odieuses  imputa- 
tions de  pusillanimité  ou  d’égoïsme  qu’on 
lui  a faites  même  dans  des  ouvrages  im- 
primés, et  qui  ne  les  justifie  cependant  pas 
davantage , c’était  son  obéissance  entière  à 
la  loi,  non  pas  comme  juste,  mais  simple- 
ment comme  loi.  Cette  soumission  pour  les 
lois  humaines  était  absolument  du  même 
genre  que  celle  qu’il  avait  pour  les  lois  de 
la  nature;  et  il  ne  se  permettait  pas  plus 
de  murmurer  contre  celles  qui  le  privaient 
de  sa  fortune,  ou  de  l’usage  raisonnable 
de  sa  liberté,  que  contre  celles  qui  lui  fai- 
saient déformer  les  membres  par  la  goutte. 
Quelqu’un  a dit  de  lui  qu’il  observait  les 
nodus  de  ses  doigts  avec  le  même  sang-froid 
qu’il  aurait  pu  faire  ceux  d’un  arbre  , et 
cela  était  vrai  à la  lettre.  Cela  était  vrai 
également  du  sang-froid  avec  lequel  il  au- 
rait abandonné  ses  places,  sa  fortune,  et  se 
serait  exilé  au  loin  , si  les  tyrans  l’eussent 
exigé. 

D’ailleurs,  quand  le  maintien  de  sa  tran- 
quillité aurait  été  le  motif  de  quelques- 
unes  de  ses  actions  , l’usage  qu’il  a fait  de 
cette  tranquillité  ne  l’absoudrait  - il  pas  ? 
Et  l’homme  qui  a su  arracher  tant  de  se- 
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crets  à la  nature,  qui  a posé  les  bases  d’une 
science  presque  nouvelle  , qui  a donné  à 
son  pays  une  branche  entière  d’industrie, 
qui  a créé  l’un  des  plus  importans  monu- 
mens  des  sciences,  qui  a formé  tant  d’élèves 
instruits,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  déjà 
assis  dans  les  premiers  rangs  des  savans , 
un  tel  homme  aurait-il  besoin  aujourd’hui 
que  je  le  justifiasse  de  s’être  ménagé  les 
moyens  de  faire  tout  ce  bien  à sa  patrie  et 
à l’humanité? 

Les  acclamations  universelles  de  ses  con- 
citoyens répondent  pour  moi  à ses  accusa- 
teurs : les  dernières  et  les  plus  solennelles 
marques  de  leur  estime  ont  terminé  de  la 
manière  la  plus  glorieuse  la  carrière  la 
plus  utile  - peut-être  avons-nous  à regretter 
qu  elles  en  aient  abrégé  le  cours. 

Nommé  membre  du  sénat  conservateur, 
Daubenton  voulut  remplir  ses  nouveaux 
devoirs  comme  il  avait  rempli  ceux  de 
toute  sa  vie  : il  fut  obligé  de  faire  quelque 
changement  à son  régime.  La  saison  était 
très-rigoureuse.  La  première  fois  qu’il  as- 
sista aux  séances  du  corps  qui  venait  de 
l’élire,  il  fut  frappé  d’apoplexie  , et  tomba 
sans  connaissance  entre  les  bras  de  ses  col- 
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lègues  effrayes.  Les  secours  les  plus  prompts 
ne  purent  lui  rendre  le  sentiment  que  pour 
quelques  instans , pendant  lesquels  il  se 
montra  tel  qu’il  avait  toujours  été  : obser- 
vateur tranquille  de  la  nature,  il  tâtait  avec 
les  doigts , qui  étaient  restés  sensibles  , les 
diverses  parties  de  son  corps,  et  il  indiquait 
aux  assistans  les  progrès  de  la  paralysie.  Il 
mourut  le  5i  Décembre  1799,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  sans  avoir  souffert,  de  ma- 
nière que  l’on  peut  dire  qu’il  a atteint  au 
bonheur,  sinon  le  plus  éclatant,  du  moins 
le  plus  parfait  et  le  moins  mélangé  qu’il  ait 
été  permis  à l’homme  d’espérer. 

Ses  funérailles  ont  été  telies  que  les  mé- 
ritait un  de  nos  premiers  magistrats,  un  de 
nos  plus  illustres  savans , un  de  nos  conci- 
toyens les  plus  respectables  à tous  égards. 
Les  citoyens  de  tous  les  âges  , de  tous  les 
rangs  se  sont  fait  un  honneur  de  rendre  à 
sa  cendre  le  témoignage  de  leur  vénéra- 
tion : ses  restes  ont  été  déposés  dans  ce 
jardin  que  ses  soins  embellirent,  que  ses 
vertus  honorèrent  pendant  soixante  années, 
et  dont  son  tombeau , selon  l’expression 
d’un  homme  qui  honore  également  les 
sciences  et  le  sénat,  va  faire  un  élysée,  en 
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ajoutant  aux  beautés  de  la  nature  les 
charmes  du  sentiment.  Deux  de  ses  col- 
lègues ont  été  les  interprètes  éloquens  des 
regrets  de  tous  ceux  qui  l’avaient  connu. 
Pardonnez  , si  ces  douloureux  sentimens 
m’affectent  encore  aujourd’hui  que  je  ne 
devrais  plus  être  que  l’interprète  de  la  re- 
connaissance publique  , et  s’ils  m’écartent 
du  ton  ordinaire  d’un  éloge  académique; 
pardonnez-le , dis-je,  à celui  qu’il  honora 
de  sa  bienveillance,  et  dont  il  fut  le  maître 
et  le  bienfaiteur. 

Madame  Daubenton,  que  des  ouvrages 
agréables  ont  fait  connaître  dans  la  litté- 
rature , et  avec  qui  il  a passé  cinquante 
années  de  l’union  la  plus  douce,  ne  lui  a 
point  donné  d’enfans. 

Il  a été  remplacé  à l’Institut  par  M.  Pinel, 
au  Muséum  d’histoire  naturelle  par  M. 
Haüy  : j’ai  eu  le  bonheur  d’être  choisi  pour 
lui  succéder  au  Collège  de  France. 


LOUIS-GUILLAUME 
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LU  LE  SEPT  OCTOBRE  180O. 

Si  l’Institut  ne  publie  point  ordinairement 
de  notice  sur  la  vie  de  ses  associes,  ce  n'est 
pas  pour  établir  entre  eux  et  ses  membres 
résidans  une  différence  que  n’admet  point 
la  loi;  mais  c’est  que,  n’ayant  point  le  bon- 
heur de  vivre  avec  eux  , nous  ne  les  con- 
naissons , comme  le  public,  que  par  leurs 
ouvrages,  et  que  nous  ne  pourrions  rendre 
compte  des  détails  de  leur  vie  privée,  ni 
peindre  leur  caractère  moral. 

En  effet,  qu’est-ce  qui  nous  fait  lire  avec 
tant  d’intérêt  ces  éloges  que  les  Fontenelle 
et  les  Condorcet  nous  ont  laissés  des  savans 
leurs  contemporains? 

Ce  ne  sont  pas  les  extraits  presque  tou- 
jours insuffisans  des  ouvrages  , si  connus 
d’ailleurs  , de  ces  hommes  célèbres  ; ce  ne 
sont  point  les  indications  presque  toujours 
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incomplètes  de  leurs  decouvertes  : mais 
c’est  la  connaissance  intime  de  leur  indivi- 
du; c’est  le  plaisir  d’être  admis,  pour  ainsi 
dire,  dans  leur  société  ; de  contempler  de 
près  leurs  qualités,  leurs  vertus,  leurs  dé-  , 
fauts  même,  dans  des  tableaux  tracés  par 
le  talent.  Ce  qui  surtout  fait  de  ces  éloges 
une  des  lectures  les  plus  attachantes  et  les 
plus  utiles,  c’est  ce  sentiment,  dont  on  y 
est  pénétré  à chaque  page  , du  bonheur 
vrai,  de  la  sérénité  que  répand  sur  la  vie 
la  culture  des  sciences  ; c’est  cette  longue 
suite  de  septuagénaires,  d'octogénaires,  par- 
venus à la  gloire  en  éclairant  le  monde,  et 
la  comparaison  de  leur  sort  avec  celui  des 
hommes  qui  ont  cherché  cette  gloire  en  le 
dévastant. 

Quoique  le  séjour  de  Lemonnier  à Ver* 
sailles,  dans  ses  dernières  années,  l’ait  em- 
pêché d’être  placé  sur  la  liste  des  membres 
résidans  de  l’Institut,  la  plupart  de  ceux 
qui  composent  la  classe  dont  il  était  associé 
ayant  joui  de  son  amitié,  ayant  pu  appré- 
’ cier  ses  vertus,  pendant  les  quarante- neuf 
ans  qu’il  a appartenu  à l’Académie  des 
sciences  , il  a été  facile  de  recueillir  les 
traits  de  son  histoire  : heureux  si  les  evéne- 
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mens  qui  l’éloignèrent  Je  notre  sein  , ne 
nous  avaient  aussi  enlevé  l’homme  qui  savait 
donner  tant  d’intérêt  à ces  sortes  Je  récits! 

Louis-Guillaume  Lemonnier,  associé  Je 
l’Institut,  ci-Jevant  membre  Je  l’Académie 

r 

des  sciences,  conseiller  d’Eîat  honoraire  , et 
premier  médecin  du  Roi,  naquit  à Paris, 
le  27  Juin  1717.  Il  était  originaire  des  en- 
virons de  Vire.  Son  père  , professeur  de 
physique  au  collège  d’Harcourt  et  membre 
de  l’Académie  des  sciences,  est  auteur  d’un 
cours  de  philosophie  qui  servait  autrefois 
de  livre  élémentaire  dans  les  collèges.  1 
Son  frère  aîné  , mort  peu  de  temps  avant 
lui,  membre  de  l’Institut , et  l’un  de  nos 
plus  célèbres  astronomes  , avait  été,  pen- 
dant cinquante-deux  ans,  de  cette  meme 
Académie.  Le  père  et  les  deux  (ils  y sié- 
gèrent ensemble  pendant  quatorze  ans.  2 


1 Cursus  fjhilosoj>hicus  , iy5o,  6 vol.  in-12. 

2 Louis-Guillaume  Lemonnier  lut  nommé  adjoint -bota^ 
niste  le  3 Juillet  i;4L  associé  le  \ \ Mars  iy44>  cl-  pen^ 
sionnaire  le  5 Août  17 58. 

Son  frère  Pierre  - Charles , l’astronome,  avait  été  nommé 
en  1^35,  et  mourut  le  3 Avril  1799-  Son  éloge,  par  M, 
JLefèvre-Gineau , n’a  point  encore  été  imprimé. 

Leur  père  , Tierre  Lemounicr  , avait  été  nommé  adjoint- 
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Cette  espèce  d’illustration  , dont  si  peu 
de  famill  es  ont  joui  , est  du  nombre  de 
celles  qu’on  peut  citer  dans  l’éloge  d’un 
homme  de  lettres  : quelle  que  soit  la  cons- 
titution de  l’Etat,  on  peut  toujours  avouer 
une  noblesse  qui  ne  passe  aux  enfans  qu’au- 
tant  qu’ils  la  méritent  par  les  mêmes  tra- 
vaux que  leurs  pères. 

Fils  d’un  physicien,  le  jeune  Lemonnier 
devait  naturellement  se  livrer  à la  phy- 
sique, et  il  le  ht  d’abord  avec  succès.  Il  tra- 
duisit le  Traité  de  l’équilibre  des  liqueurs, 
de  Cotes  5 il  trouva  une  manière  ingénieuse 
de  comparer  le  degré  de  fluidité  des  divers 
liquides  , en  comparant  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  s’écoulent  par  des  orifices 
semblables  \ 11  montra  que  la  commotion 
électrique  peut  se  communiquer  instanta- 
nément à plus  d’une  lieue,  sans  s’affoibliiq 
que  l’eau  est  un  des  meilleurs  conducteurs 
de  l’électricité  ; que  l’air  contient  souvent 
une  assez  forte  quantité  de  cette  matière, 
même  lorsqu’il  n’y  a pas  la  moindre  appa- 


géomètre  en  172$  , et  associé  vétéran  en  1786  } il  mourut,  en 
3757,  à 82  ans.  Il  ne  paraît  pas  que  son  éloge  ait  été  fait. 

1 Mémoires  de  l'Académie  pour  1 7 \ 1 . 
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rence  d’orage 1.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait 
voir  que  les  conducteurs  se  chargent  d’élec- 
tricitë,  en  raison,  non  pas  de  leur  masse, 
comme  on  devait  être  tente  de  le  croire , 
mais  de  leur  surface , et  surtout  de  leur 
longueur2.  Ces  faits,  aujourd’hui  vulgaires, 
étaient  alors  des  découvertes  réelles  et 
même  brillantes  , et  le  docteur  Priestley, 
dans  son  Histoire  de  L électricité , leur  as- 
signe la  place  honorable  qu’ils  méritent.  Les 
articles  Aimant  et  Aiguille  aimantée , de 
la  première  Encyclopédie  , remarquables 
par  leur  précision  et  leur  clarté,  sont  de  M. 
Lemonnier. 

Mais,  à coté  de  la  physique  , l’histoire 
naturelle  eut  bientôt  une  grande  part  à 
ses  affections , et  finit  par  l’emporter  en- 
tièrement. Lorsque  Cassini  de  Thury  et 

i 

Laeaille  allèrent,  en  175g,  dans  le  Midi  de 
la  France,  pour  y prolonger  la  méridienne 
de  l’Observatoire , Lemonnier , âgé  alors 
de  vingt- deux  ans,  fut  envoyé  avec  eux 
pour  recueillir  les  observations  qui  se  pré- 
senteraient sur  leur  route.  Il  décrivit  les 


1 Mémoires  de  V Academie , pour  1752,  p.  233. 

2 Ibid,  pour  1746 , p.  447* 
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mines  d’ocre  , de  houille,  de  fer,  d’an- 
timoine et  d’améthyste  de  l’Auvergne  , les 
eaux  minérales  du  Mont-d’Or,  et  les  mines 
de  fer  et  de  jayet  du  Roussillon  \ Il  exa- 
mina quelques  eaux  minérales  , particuliè- 
rement celles  de  Barèges2;  il  fît  connaître 
les  mauvaises  qualités  de  certains  champi- 
gnons Ces  premiers  travaux  en  annon- 
çaient de  plus  heureux,  s’ils  eussent  été 
suivis  : aussi  leur  auteur  regretta-t-il  tou- 
jours de  s’ëtre  vu  par  degrés  conduit  à 
abandonner  l’étude  active  des  sciences,  pour 
suivre  une  carrière  plus  honorée  et  plus 
lucrative  , mais  qui  convenait  moins  à la 
modération  de  ses  goûts. 

Dès  sa  première  jeunesse  4,  il  avait  été 
placé  à Saint  - Germain- en- Laye  comme 
médecin  de  l’hôpital;  et,  dans  l’obligation 
de  passer  une  grande  partie  de  son  temps 
dans  cette  petite  ville  , il  y avait  cherché 
une  occupation  qui  pût  lui  faire  oublier 
la  capitale  et  le  distraire  des  recherches 


1 Mémoires  de  V Académie  pour  17^4- 

2 Ibid,  pour  1 747- 

3 Ibid,  pour  J 7 49* 

4 En  173 49- 


*3 
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plus  profondes  auxquelles  il  aurait  voulu 
constamment  se  livrer. 

Un  jardinier-fleuriste , nomme  Richard, 
avait  rassemblé  par  goût  et  par  spéculation 
un  assez  grand  nombre  de  plantes  étran- 
gères, et  montrait  beaucoup  de  talent  pour 
leur  culture  : Lemonnier  s’amusa  à disposer 
ces  plantes  suivant  le  système  de  Linné. 

Le  duc  d’Ayen , si  célèbre  par  sa  har- 
diesse à dire  la  vérité  à la  cour,  et  par  l’art 
piquant  de  se  faire  une  source  de  faveur 
de  ce  qui  aurait  perdu  un  courtisan  moins 
habile,  visitait  quelquefois  le  jardin  de  Ri- 
chard ; il  y rencontra  Lemonnier.  Les  en- 
tretiens du  jeune  botaniste  inspirèrent 
bientôt  le  goût  des  plantes  au  grand  sei- 
gneur; le  parc  de  celui-ci  devint  un  champ 
plus  vaste  pour  les  travaux  et  les  expé- 
riences du  premier,  et  ne  tarda  pas  à rece- 
voir ces  beaux  arbres  que  l’on  y admire 
encore  aujourd’hui. 

Louis  XV , que  son  favori  entretenait 
souvent  de  ses  amusemens  , voulut  les  con- 
naître par  lui-même;  il  se  lit  montrer  ses 
plantations;  il  entendit  avec  intérêt  l’his- 
toire , les  propriétés  de  chaque  végétal  : 
étonné  de  trouver  que  les  plaisirs  qui  ins- 
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truisent  valent  au  moins  les  plaisirs  qui 
ne  font  que  fatiguer  , il  voulut  aussi  avoir 
un  jardin  de  botanique,  et  désira  connaître 
l’homme  qui  avait  si  bien  arrangé  celui  du 
duc.  Celui-ci,  saisissant  avec  empressement 
l’occasion  de  servir  son  ami , court  le  cher- 
cher, et,  sans  l’avoir  prévenu,  le  conduit 
devant  le  monarque.  Lejeune  homme,  sur- 
pris, s’intimide , pâlit,  se  trouve  mal.  Les 
rois  eux-mêmes  ne  sont  pas  insensibles  à la 
petite  satisfaction  de  paraître  imposa  ns  : dès 
ce  moment,  Louis  XV  donna  à Lemonnier 
des  marques  d’une  affection  qui  se  changea 
en  véritable  faveur,  lorsqu’il  put  mieux  le 
connaître.' 

Lemonnier  avait  en  effet  le  genre  de 
mérite  propre  à frapper  les  grands;  il  savait 
rendre  des  idées  nettes  par  des  expressions 
élégantes  : aussi  le  roi , se  l’étant  attaché 
comme  botaniste,  gouta-t-il  toujours  de  plus 
en  plus  son  entretien;  et,  lorsque  les  plaisirs 
et  les  affaires  l’avaient  également  lassé , il 
venait  souvent  dans  son  jardin  de  Trianon, 
passer  auprès  de  lui  des  instans  que  les 
courtisans  enviaient,  mais  que  Lemonnier 
n’employa  jamais  que  pour  l’avantage  de  la 
science  aimable  qui  les  lui  procurait. 
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Nous  avons  vu  , clans  ce  siècle  , des  sou- 
verains , des  gens  du  monde,  des  gens  de 
lettres , chercher,  dans  l’étude  des  plantes, 
quelque  relâche  à cette  représentation  qui 
les  fatigue  tous,  chacun  â sa  manière  ; un 
homme  de  génie  a voulu  reposer  sur  élles 
l’imagination  qui  l’avait  rendu  si  malheu- 
reux, oublier  avec  elles  les  injustices  et  les 
travers  de  la  société.  On  se  demande  com- 
ment d’autres  parties  de  l’histoire  naturelle, 
les  animaux  , par  exemple  , qui  présentent 
un  spectacle  plus  piquant  et  plus  varié  , 
qui  conduisent  â des  idées  plus  profondes , 
n’ont  point  attiré  l’attention  de  ces  divers 
amateurs  ? La  raison  en  paraît  fort  simple. 
L’étude  des  animaux  a des  difficultés  qu’un 
grand  zèle  peut  seul  faire  surmonter  ; il 
faut  les  livrer  aux  tourmens  , pour  appré- 
cier leurs  facultés  physiques  ; leurs  ressorts 
sont  intérieurs  , et  ce  n’est  que  le  scalpel  à 
la  main  , ce  n’est  qu’en  vivant  parmi  les 
cadavres,  qu’on  peut  les  reconnaître.  D’ail- 
leurs nous  retrouvons  parmi  eux  le  meme 
spectacle  que  dans  le  monde  : quoi  qu’en 
aient  dit  nos  moralistes  , ils  ne  sont  guère 
moins  médians  ni  guère  moins  malheureux 
que  nous  5 l’arrogance  des  forts  ,-la  bassesse 
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des  faibles  , la  vile  rapacité , de  courts  plai- 
sirs achetés  par  de  grands  efforts  , la  mort 
amenée  par  de  longues  douleurs  , voilà  ce 
qui  règne  chez  les  animaux  comme  parmi 
les  hommes. 

Dans  les  plantes  , l’existence  n’est  point 
entourée  par  !a  peine  ; aucune  image  triste 
ne  ternit  à nos  yeux  leur  éclat  ; rien  ne 
nous  y rappelle  nos  passions,  nos  chagrins, 
nos  malheurs  ; l’amour  y est  sans  jalousie, 
la  beauté  sans  vanité  , la  force  sans  tyrannie, 
la  mort  sans  angoisses  : rien  n’y  ressemble  à 
l’espèce  humaine. 

Aussi  a-t-on  remarqué  que  ceux  qui  se 
sont  livrés  a la  botanique  ont  été  assez  géné- 
ralement des  hommes  religieux:  c’est  qu’ils 
ne  voyaient  dans  les  objets  de  leurs  études 
que  l’ordre  , la  symétrie,  la  convenance  , et 
qu’ils  n’avaient  pas  d’occasion  d’être  frappés 
de  ces  distributions  bizarres  de  biens  et  de 
maux  qui  semblent  si  souvent  accuser  la 
Providence. 

Lemonnier  fut  aussi  fort  religieux  , fort 
pieux  même  ; mais  d’une  religion  , d’une 
piété,  toutes  bienfaisantes , comme  cette  Pro- 
vidence dont  les  oeuvres  lui  avaient  inspiré 

p 

ces  sentimens,  Egalement  éloigné  de  l’or^ 
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gueilleuse  humilité  de  tant  de  dévots  , et 
du  froid  égoïsme  de  tant  de  philosophes,  il 
fit  ce  que  dévots  et  philosophes  auraient  eu 
souvent  peine  à faire  ; il  produisit  à la  Cour 
ou  il  favorisa  même  les  hommes  dont  il 
pouvait  craindre  la  rivalité. 

Ce  fut  lui  qui  présenta  à Louis  XV,  pour 
avoir  soin  du  jardin  de  Trianon  , pendant 
son  absence,  le  célèbre  Bernard  de  Jussieu, 
auquel  il  fournit  par  là  l’occasion  de  déve- 
lopper cette  méthode  qui  , portée  depuis 
à la  perfection  par  son  illustre  neveu  S a 
replacé  la  France  au  rang  que  la  Suède  lui 
avait  enlevé  en  botanique. 

Nommé  en  1766  professeur  au  Jardin  des 
jdantes  , il  choisit  pour  son  suppléant  ce 
même  neveu  qui  annonçait  dès-lors  ce  qu’il 
serait  un  jour,  et  il  céda  depuis  sa  place 
au  célèbre  professeur1  2 qui  l’occupe  aujour- 
d’hui , et  qui  ne  s’est  pas  moins  honoré  par 
la  reconnaissance  qu’il  lui  a toujours  té- 
moignée , que  par  les  grands  progrès  qu’il 
a fait  faire  à la  science. 

Lemonnier  ne  profita  du  goût  de  Louis 


1 M.  Antoine  - Laurent  de  Jussieu, 

a M.  Desfontaines. 
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XV,  et  ensuite  de  son  propre  crédit , soit 
à la  Cour,  soit  à l’Académie,  que  pour  faire 
envoyer,  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
des  voyageurs  éclairés  , chargés  d’en  rap- 
porter les  plantes.  Simon  et  Michaud  allè- 
rent en  Perse  , Antoine  Richard  parcourut 
les  îles  et  les  côtes  de  la  Méditerranée  ; 
Piraut  se  rendit  sur  les  hords  de  l’Euphrate, 
Auhlet  et  ensuite  Richard  fils  à Cayenne; 
Poivre  , aux  Indes  et  à la  Chine  , d’où  les 
missionnaires  faisaient  d’ailleurs  de  fréquens 
envois  ; Desfontaines  visita  l’Atlas  , La  Bil- 
lardière  le  Liban. 

Lemonnier  lui -même  recherchait  dans 
ses  courses  les  végétaux  de  l’intérieur  de  la 
France.  Dès  1 74-5  il  avait  fait  l’herborisation 
de  la  forêt  de  Fontainebleau  avec  Linnæus, 
Antoine  et  Bernard  de  Jussieu , et  ce  serait 
déjà  pour  tout  autre  un  assez  grand  hon- 
neur que  d’avoir  été,  même  pour  quelques 
jours  seulement,  le  compagnon  de  trois  pa- 
reils hommes.  En  1753,  il  visita  l’Auvergne, 
et  fit  imprimer  le  catalogue  des  plantes 
qu’il  y avait  trouvées.  En  1775  , il  fit  quel- 
ques herborisations  avec  J.  J.  Rousseau. 

Ceux  de  ces  voyages  qui  eurent  lieu  sous 
Louis  XV,  enrichirent  d’abord  le  jardin  de 
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Trianon;  mais  , lors  qu’a  près  sa  mort  ce  jar- 
din fut  abandonné,  celui  de  Paris  en  reçut 
les  premiers  produits.  Au  reste,  ni  le  prince 
ni  son  botaniste  n’avaient  voulu  s’en  réser- 
ver la  jouissance  exclusive  ; des  échanges  , 
des  distributions  gratuites  aux  botanistes 
célèbres , les  répandirent  dans  toute  l’Eu- 
rope. Souvent  Linnæus  reçut  des  graines 
recueillies  de  la  main  même  de  Louis  XV, 
et  il  en  témoigna  sa  gratitude  en  donnant 
le  nom  du  roi,  celui  du  duc  d’Ayen  et  celui 
de  Lemonnier,  à autant  de  genres  de  plantes. 

Avec  tant  de  secours,  Lemonnier  aurait 
pu  se  placer  aisément  au  rang  de  nos  plus 
célèbres  botanistes  ; mais,  comme  son  ami  ' 
Bernard  de  Jussieu  , il  n’écrivit  point.  Lors- 
qu’on l’en  pressait  , il  avait  coutume  de 
répondre  que  le  temps  employé  à instruire 
les  autres  , est  perdu  pour  s’instruire  soi- 
même  : il  avait  cependant  une  autre  raison 
qu’il  ne  dissimulait  point  à ses  amis  ; c’é- 
taient les  critiques  injustes  que  ses  premiers 
Mémoires  avaient  essuyées.  Timide  comme 
il  le  lut  toujours,  il  s’effrayait  de  la  moindre 
contradiction  , et  son  silence  n’a  pu  être 
balancé  en  faveur  de  sa  réputation  par  tous 
les  autres  services  qu’il  a rendus  à la  bota- 
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nique  et  à l’agriculture  ; tant  les  hommes 
sont  injustes  dans  la  distribution  de  la  gloire. 

En  effet,  la  première  place  dans  leur  mé- 
moire est  accordée  a ceux  qui  ont  détruit 
desdiommès  , la  seconde  à ceux  qui  les  ont 
amusés  ; à peine  en  reste-t-il  une  pour  ceux 
qui  les  ont  servis. 

Et,  pour  ne  point  sortir  de  l’objet  favori 
des  soins  de  Lemonnier,  tandis  que  , dans 
ce  même  pays  où  nos  ancêtres  se  nourris- 
saient de  glands  et  de  châtaignes  , les  tables 
même  des  gens  de  fortune  médiocre  se 
couvrent  aujourd’hui  de  fruits  succulens  , 
de  vins  délicieux  ; que  leurs  jardins  se  rem- 
plissent de  fleurs  éclatantes  ou  suaves  , d’ar- 
bustes piquans  par  leur  variété  : rarement 
ceux  qui  jouissent  de  ces  dons  savent-ils 
les  noms  de  ceux  qui  les  leur  ont  procurés. 
Cependant , la  cerise  , la  pêche  , l’abricot , 
la  vigne  nous  ont  été  apportés  des  pays 
lointains  par  des  agriculteurs  ou  par  des 
hommes  d’Etat.  Ce  n’est  en  tout  genre  qu’en 
forçant  la  nature  que  l’on  a embelli  la  so- 
ciété. Les  productions  qui  enrichissent  nos 
colonies  n’en  sont  point  originaires  : l’indigo 
y fut  apporté  des  Indes  ; le  sucre,  de  Sicile, 
où  il  était  aussi  venu  des  Indes  ; le  café  , 
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venu  d’Arabie  au  Jardin  des  plantes  , et 
porte'  a la  Martinique,  a fait  la  fortune  de 
milliers  de  propriétaires  et  de  négocians 
qui  ignorent  que  c’est  à Antoine  de  Jussieu 
qu’ils  le  doivent;  et,  si  Poivre  et  Sonnerai 
n’avaient  laissé  des  témoignages  écrits  de 
leurs  travaux,  Cayenne  et  flsle  de  France 
oublieraient  bientôt  qu’ils  hasardèrent  leur 
vie  pour  donner  à ces  îles  le  girofle  et  la 
muscade» 

* 

Lemonnier  et  quelques-uns  de  ses  amis 
ont  puissamment  contribué  à faire  naître 
et  à encourager  en  France  ce  goût  pour 
naturaliser  les  végétaux  utiles.  Lemonnier 
surtout  se  livra  sans  interruption  à cet  objet 
pendant  plus  de  cinquante  années.  Les  jar- 
dins de  Saint- Germain  , de  Trianon  , de 
Bellevue  furent  remplis  par  lui  des  arbres 
étrangers  les  plus  rares.  Un  terrain  qu’il 
avait  acquis  de  madame  de  Marsan  son  amie, 
devint  une  espèce  de  dépôt,  où  des  graines 
et  des  plants  arrivaient  de  toutes  les  parties 
du  monde,  et  d’où  il  en  distribuait  les  re- 
jetons à tous  les  amateurs.  Il  fît  plus  , il 
tenta  d’en  enrichir  nos  forêts.  Des  cèdres 
du  Liban  furent  plantés  dans  le  Roussillon  , 
des  pins  de  Weymouth  dans  différens  en* 
1 7 


droits  de  la  forêt  de  Fontainebleau  ; plu- 
sieurs lieux  incultes  des  environs  de  Rouen 
furent  convertis  en  superbes  forêts  de  pins 
maritimes  et  de  sapins  du  Nord \ de  pareilles 
forêts  furent  créées  aux  environs  du  Mans 
et  en  divers  endroits  des  côtes.  Avec  le 
temps,  notre  marine  aurait  profité  de  ces 
travaux,  si  l’incurie  des  administrateurs  ne 
les  avait  laissé  détruire  depuis  quelques 
années.  Il  proposa  aussi  plusieurs  fois  au 
ministère  de  faire  planter  en  France  le  pin 
de  Riga , si  nécessaire  pour  la  mâture  , que 
nous  allons  chercher  à grands  frais,  et  dont 
nous  manquons  toujours  en  temps  de  guer- 
re ’7  mais  des  gens  intéressés  à faire  venir 
cet  arbre  de  loin  entravèrent  constamment 
ses  projets.  Lemonnier  réussit  mieux  pour 
les  fleurs  et  les  arbres  d’ornement.  On  lui 
doit  la  belle-de-nuit  à longues  fleurs,  le 
faux  acacia  à fleurs  couleur  de  rose  , l’a- 
mandier à feuilles  satinées  ; il  a multiplié 
prodigieusement  les  kalmias,  les  rhododen- 
drons et  les  autres  beaux  arbustes  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  C’est  lui  qui  a intro- 
duit l’usage  du  terreau  de  bruyère,  si  utile 
pour  la  culture  des  plantes  du  Cap  et  de 
l’Amérique. 
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Mais  c’est  assez  le  considérer  comme  agri- 
' cul  leur  et  comme  botaniste  ; voyons-le  un 
moment  sur  un  autre  théâtre. 

La  faveur  de  Louis  XV,  et  la  confiance 
qu’il  avait  obtenue  chez  les  grands  comme 
médecin  , devaient  l’engager  à tourner  ses 
vues  du  côté  de  la  cour;  il  y fut  tout-à-fait 
déterminé  par  une  dame  à qui  son  art  avait 
sauvé  la  vie , la  comtesse  de  Marsan.  Elle 
se  lia  avec  lui  d’une  amitié  assez  rare  alors 
entre  personnes  d’un  rang  si  différent  , le 
logea  chez  elle  , lui  fournit  toutes  les  faci- 
lités pour  allier  son  amour  pour  la  bota- 
nique avec  l’assiduité  nécessaire  à la  cour; 
enfin  elle  le  fit  placer  auprès  des  enfans  de 
France,  dont  elle  était  gouvernante. 

Malgré  tous  ces  moyens  d’avancement, 
malgré  les  services  qu’il  avait  rendus  comme 
médecin  en  chef  de  l’armée  d Hanovre  , 
pendant  la  guerre  de  1756,  la  modestie  de 
Lemonnier  se  contenta  long -temps  de  la 
place  de  premier  médecin  ordinaire , qu’il 
avait  achetée,  à son  retour  d’Allemagne,  de 
l’économiste  Quénai.  A la  mort  de  Senac  , 
Louis  XV  eut  le  dessein  de  lui  donner  celle 
de  premier  médecin  ; mais  madame  du 
Barry  la  demandait  impérieusement  pour 
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Bordeu  , et  le  faible  roi  ne  put  échapper 
aux  persécutions  de  sa  favorite  qu’en  sup- 
primant le  titre  de  premier  médecin , dont 
il  donna  les  fonctions  et  les  honneurs  à 
Lemonnier. 

Cependant  Louis  XVI,  étant  monté  sur 
le  trône  , conserva  auprès  de  sa  personne 
Lieutaud  qui  avait  été  son  médecin  pendant 
qu’il  était  dauphin  ; Lassone  succéda  à Lieu- 
taud , par  la  protection  de  la  reine  , et  ce 
ne  fut  qu’en  1788  que  Lemonnier  parvint 
à la  première  place  qui  lui  avait  été  desti-  „ 
née  près  de  vingt  ans  auparavant. 

Sa  pratique  de  la  médecine  tenait  plus 
de  la  prudence  que  de  la  hardiesse  ; il  pre- 
nait rarement  un  parti  décisif,  et  cherchait 
à observer  la  nature  plutôt  qu’à  la  maîtri- 
ser; il  ordonnait  peu  de  remèdes  : mais,  ce 
qui  valait  mieux  que  des  remèdes  , c’était 

l’intérêt  qu’il  prenait  à ses  malades,  l’atten- 

\ 

tion  qu’il  portait  à les  consoler,  et  surtout 
l’art  qu’il  avait  de  pénétrer  les  causes  mo- 
rales de  leurs  souffrances;  art  d’autant  plus 
précieux  dans  le  pays  qu’il  habitait , que  la 
plupart  des  maux  des  gens  de  cour  ont  leur 
source  dans  les  affections  de  l’ame. 

Sa  conduite  privée  fut  plus  remarquable 
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encore  que  sa  manière  d’exercer  son  art: 
non-seulement  il  partagea  avec  plusieurs  de 
ses  devanciers  le  mérite,  qui  n’est  peut-être 
pas  bien  grand  pour  un  savant  et  pour  un. 
philosophe,  de  demeurer  parfaitementétran- 
ger  aux  intrigues  qui  l’environnaient;  il  eut 
de  plus  le  mérite  , si  rare  dans  les  cours  et 
ailleurs , de  montrer  du  courage  et  de  la 
constance  dans  l’amitié.  Lorsque  le  cardinal 
neveu  de  sa  protectrice  fut  arrêté  , il  ne 
cessa  jamais  de  le  voir  dans  sa  prison , et 
de  braver  la  haine  des  personnages  tout- 
puissans  qui  le  persécutoient. 

Mais  , ce  qui  le  distingua  le  plus , ce  fut 
son  noble  désintéressement  et  son  extrême 
charité  ; car  il  faut  bien  employer  encore 
ce  mot  qui  n’a  point  de  synonyme.  Dès 
l’instant  ou  il  habita  la  cour , il  n’accepta 
aucun  honoraire  pour  les  soins  qu’il  don- 
nait aux  particuliers,  et  cependant  il  ne 
refusa  jamais  ces  soins  à personne  : chaque 
fois  que  sa  voiture  paraissait,  elle  était 
entourée  de  pauvres  qui  venaient  lui  de- 
mander des  conseils;  il  les  suivait  souvent 
jusque  dans  les  asyles  de  la  misère,  et  y 
répandait  ses  bienfaits,  ses  consolations, 
plus  encore  que  les  secours  de  la  médecine. 
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Ce  n’était  qn’après  avoir  parcouru  ainsi 
tous  les  lieux  où  il  pouvait  trouver  du 
bien  a faire,  qu’il  se  retirait  dans  son  jar- 
din, où  il  passait  le  reste  du  jour  avec  ses 
plantes  et  ses  livres  chéris,  ou  dans  les 
pratiques  d’une  dévotion  d’autant  plus 
sincère  qu’elle  était  plus  cachée. 

Cette  conduite  le  faisait  estimer  de  toutes 
les  classes,  et  adorer  des  indigens  ; l’air  de 
bonté  affectueuse  qui  se  mêlait  sur  sa  phy- 
sionomie avec  la  candeur  et  la  dignité 
modeste,  inspirait  le  respect  a ceux  qui 
ne  le  connaissaient  point. 

Ce  fut  à cet  extérieur  imp osant  qu’il  dut 
la  vie  dans  la  journée  du  10  Août  1792. 
11  se  trouvait  au  château,  et  ne  s’y  borna 
point  à remplir  les  fonctions  de  sa  place: 
malgré  son  âge  et  son  état,  il  crut  de  son 
devoir  de  concourir  à la  défense  de  ceux 
qu’il  servait,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  la 
famille  royale  se  fut  rendue  à l’Assemblée 
nationale,  qu’il  se  retira  dans  une  pièce  qui 
lui  était  accordée  dans  le  pavillon  de  Flore. 
11  ne  tarda  pas  a entendre  les  cris  de  la  fu- 
reur et  ceux  du  désespoir.  Sa  porte  est  bien- 
tôt forcée; la  multitude  se  précipite  dans  sa 
chambre,  l’entoure,  le  menace  : il  se  croit 
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déjà  leur  victime  ; il  se  prépare  à la  mort, 
lorsqu’un  inconnu  sans  armes  l’apostrophe 
d’une  voix  dure,  et,  le  prenant  par  le  bras, 
lui  ordonne  de  le  suivre.  Mais  le  combat 
dure  encore  y s’écriait- il  ! Ce  n’est  pas  le 
moment  de  craindre  les  balles , est  tout  ce 
qu’on  lui  répond,  et  il  est  entraîné  avec 
rapidité  au  travers  des  tas  de  morts,  de 
rnoura ns  et  du  feu  des  deux  partis.  A son 
grand  étonnement,  son  conducteur  et  lui 
n’éprouvent  aucun  obstacle  dans  leur  mar- 
che, et  ils  parviennent  sains  et  saufs  de 
l’autre  côté  de  la  rivière.  Là,  cet  homme, 
après  avoir  réfléchi  un  instant,  dit  : La  ba- 
taille est  gagnée , je  n’y  suis  plus  nécessaire  ; 
je  vais  vous  accompagner  jusqu’à  votre  de- 
meure, et  il  l’accompagna  en  effet  jusqu’au 
Luxembourg,  où  Lemonnier  avait  son  loge- 
ment. Pendant  le  chemin , il  lui  apprit 
qu’il  était  un  ancien  militaire,  engagé  par  ses 
opinions  politiques  à diriger  une  partie 
de  l’attaque,  et  qui,  frappé  de  son  air  véné- 
rable, avait  conçu  pour  lui  un  intérêt  subit 
et  s’était  déterminé  à lui  sauver  la  vie. 

La  plupart  des  événemens  tragiques  de  la 
révolution  présentent  des  traits  pareils  de 
générosité,  qu’il  vaudrait  peut-être  mieux 
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conserver  à la  mémoire  que  tant  de  scènes 
d’horreur  dont  on  se  plaît  à nous  repro- 
duire si  souvent  les  affligeans  récits. 

L’attachement  de  Lemonnier  pour  son 
maître  tenait  à la  personne,  et  non  à la 
puissance.  11  le  prouva,  en  continuant  de 
le  voir  et  de  le  secourir  dans  sa  prison,  et 
le  dévouement  constant  que  montrèrent 
à cet  infortuné  monarque  un  simple  méde- 
cin et  un  ministre  long-temps  négligé,  durent 
sans  doute  le  toucher  beaucoup  plus  que 
ne  le  surprit  ou  ne  l’affligea  l’abandon  de 
tous  ces  hommes  si  empressés  autour  de  lui 
dans  les  jours  de  sa  grandeur. 

Lemonnier  montra  un  autre  genre  de 
courage  dans  la  manière  dont  il  soutint  les 
pertes  et  les  malheurs  qu’il  eut  bientôt  à 
essuyer. 

Je  ne  parle  pas  de  celle  de  sa  fortune  : 
il  était  trop  sage  pour  attacher  quelque 
mérite  même  à ne  pas  se  plaindre  de  cette 
perte-là.  Cependant,  quoique  sa  place  de 
premier  médecin  lui  procurât  un  très-grand 
revenu,  sa  bienfaisance  et  ses  dépenses  pour 
la  botanique  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
faire  d’économies.  Il  aurait  bien  trouvé 
quelques  ressources  dans  la  vente  de  son 
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jarclîn  et  de  sa  bibliothèque  : mais  comment 
renoncer  à ce  qui  lui  était  plus  cher  que 
la  vie?  Pour  éviter  ce  douloureux  sacrifice, 
il  redemanda  le  nécessaire  à la  science  qui 
l’avait  autrefois  conduit  à l’opulence  ; on 
vit  ce  vénérable  vieillard  établir  une  petite 
boutique  d’herboriste,  et  y recevoir  gaie- 
ment un  modique  salaire  des  memes  hom- 
mes auxquels  il  avait  si  souvent  prodigué 
son  or  avec  ses  conseils  : on  ne  savait  ce 
qui  les  touchait  le  plus,  du  souvenir  de  ses 
bienfaits  d’autrefois,  ou  du  besoin  où  il 
était  aujourd’hui  de  leur  reconnaissance. 

Mais  qu’était  la  fortune  auprès  des  autres 
coups  qui  frappaient  Lemonnier,  lorsqu’il 
voyait  ses  protecteurs,  ses  amis  les  plus  chers, 
tomber  successivement  sous  la  hache  des 
bourreaux;  lorsque  ces  beaux  jardins  qu’il 
avait  plantés,  dévastés  par  des  barbares,  ne 
lui  présentaient  plus  que  des  idées  lugubres  ; 
lorsqu’il  ne  pouvait  meme  parcourir  le  sien 
sans  croire  y rencontrer  les  ombres  sanglan- 
tes des  hommes  illustres  ou  vertueux  qu’il 
y avait  autrefois  reçus  ! 

J\Te  dissimulons  pas  cependant  une  cir- 
constance qui,  si  elle  diminue  quelque 
chose  du  mérite  de  sa  résignation,  fait  le 
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plus  bel  éloge  de  son  cœur  et  est  honorable 
pour  l’humanité  : il  ne  fut  abandonné  par 
aucun  des  amis  que  la  mort  ne  lui  enleva 
pas. 

Jusqu’à  ses  derniers  jours  il  fut  entouré 
d’un  cercle  aimable,  qu’attirait  sa  conversa- 
tion toujours  douce  et  gaie,  toujours  nour- 
rie d’une  quantité  d’anecdotes  piquantes 
et  placées  à propos.  Deux  de  ses  nièces  fai- 
saient tour  à tour  le  charme  de  cette  so- 
ciété, et  dissipaient  les  moindres  nuages  qui 
auraient  pu  altérer  la  tranquillité  du  bon 
vieillard.  Aussi  répéta-t-il  souvent  : Mes  der- 
nières années  ont  été  les  plus  heureuses. 

Comment  peindre  surtout  le  dévoue- 
ment de  la  plus  jeune,  la  seule  restée  libre  ? 
Dans  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse, 
dans  tout  l’éclat  de  la  beauté,  elle  veut  être 
son  épouse.  L’épouse  d’un  octogénaire  de- 
venu pauvre  ! C’est  qu’une  épouse  seule 
pouvait  avec  décence  prendre  les  soins 
dont  son  cœur  lui  annonçait  la  prochaine 
nécessité.  Dès- lors  elle  ne  le  quitte  plus  : 
pendant  dix  mois  d’une  maladie  doulou- 
reuse, elle  n’a  qu’un  lit  avec  lui,  elle  le 
veille  la  nuit,  elle  le  distrait  le  jour;  les 
alimens,  les  remèdes,  elle  lui  prépare  tout, 
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elle  lui  donne  tout  de  ses  mains;  elle  sem- 
ble tenir  sa  vie  suspendue  par  ce  courage 
héroïque,  par  ce  dévouement  ignoré  de 
tous  les  jours,  de  tous  les  instans,  si  supé- 
rieur à celui  de  l’homme  qui  affronte  un 
moment  la  mort  , parce  qu’il  n'a  que  le 
choix  de  la  gloire  ou  de  l’infamie. 

Enfin  arrive  l’instant  que  sa  piété  n’a 
pu  éloigner  davantage  ; elle  tombe  de  dou- 
leur, une  partie  de  ses  membres  perdent 
le  mouvement  : à peine  les  secours  de  l’art 
peuvent-ils  le  rappeler  après  plusieurs  mois  ; 
à peine  les  secours  de  la  religion  peuvent- 
ils  rendre  le  calme  à ce  coeur  si  aimant 
et  si  abattu. 

Je  sens  que  je  blesse  la  modestie  de  celle 
dont  je  parle:  mais  n’est-ce  pas  le  plus  beau 
trait  de  l’éloge  de  son  époux,  et  aurait-elle 
voulu  qu’on  ignorât  jusqu’à  quel  point  il 
sut  inspirer  l’enthousiasme  à ceux  qui  pu- 
rent connaître  son  ame? 

M.  Lemonnier  est  mort  le  2 Septembre 
1799,  âgé  de  82  ans. 
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Ïjes  hommes  dont  la  classe  de  physique 
vous  a récemment  fait  retracer  l’histoire 
dans  cette  enceinte,  avaient  vu  couronner, 
par  une  vieillesse  longue  et  honorée  , des 
jours  consacrés  à l’étude  de  la  nature  et  à 
l’instruction  de  leurs  semblables.  Les  regrets 
de  leur  perte  étaient  en  quelque  sorte  tem- 
pérés par  le  souvenir  de  leur  vie  , et  l’ob- 
servateur conservait  toute  la  tranquillité 
nécessaire  pour  tracer  l’histoire  de  leurs 
efforts  et  de  leurs  succès. 

Aujourd’hui  nous  avons  à remplir  un  plus 
douloureux  ministère  : il  faut  vous  entrete- 
nir d’un  homme  qui  sacrifia  aux  sciences  sa 
fortune  et  son  repos;  qui  lutta  pendant  long- 
temps , avec  la  force  d’une  ame  brûlante, 
contre  des  obstacles  de  tout  genre,  et  qu’un 
crime  plus  inconcevable  encore  qu’il  n’est 
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atroce  , a enlevé  dans  la  force  de  l’âge  et 
au  moment  où  il  entrevoyait  enfin  la  pos- 
sibilité de  mettre  à exécution  les  vastes  pro- 
jets qu’il  avait  conçus. 

Charles-Louis  l’Héritier  naquit  à Paris  en 
1746*  Sa  famille  tenait  Un  rang  distingué 
parmi  les  négocians  , et  jouissait  d’une  for- 
tune assez  considérable. 

C’est  à peu  près  dans  cette  condition 
moyenne  que  se  trouve , dit-on , le  bonheur; 
et  cela  est  vrai , si  les  hommes  doivent  cher- 
cher le  bonheur  dans  le  repos.  Mais  ce  n’est 
pas  celle  qui  excite  le  plus  à cultiver  les 
sciences.  Trop  élevée  pour  sentir  l’aiguillon 
du  besoin  , elle  ne  l’est  pas  assez  pour  être 
tourmentée  par  celui  de  l’ambition  : il  n’est 
qu’un  vif  amour  de  la  gloire  qui  puisse  y 
porter  à de  grands  travaux.  C’est  donc  déjà 
un  mérite  à l’Héritier  d’avoir  senti  qu’il 
pouvait  faire  mieux  que  de  végéter  dans 
des  charges  obscures  , ou  que  de  distraire 
par  une  ostentation  vaniteuse  le  besoin  de 
se  distinguer  , qui  fit  toujours  la  base  de 
son  caractère  ; mérite  qu’augmenta  la  néces- 
sité où  il  fut  presque  toute  sa  vie  de  résister 
aux  préjugés,  aux  sarcasmes,  aux  persécu- 
tions même  de  gens  qui  ne  concevaient  pas 
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qu’un  secrétaire  du  Roi  , membre  cle  cour 
souveraine , pût  désirer  une  autre  illus- 
tration. 

Il  est  probable  qu’avec  de  telles  disposi- 
tions, quelque  science  qu’il  eût  embrassée  , 
il  y aurait  obtenu  des  succès.  La  place  par 
laquelle  il  débuta  dans  la  magistrature 
détermina  son  choix  pour  la  botanique. 

Reçu  en  1772  procureur  du  Roi  à la  maî- 
trise des  eaux  et  forêts  de  la  généralité  de 
Paris  , il  ne  voulut  point  se  borner  à con- 
naître les  formalités  de  sa  juridiction \ tout 
ce  qui  était  relatif  à l’entretien  et  à l’amé- 
lioration des  bois  excita  ses  recherches.  Une 
fois  livré  à l’étude  de  la  culture  et  de  la 
physique  végétale  , il  voulut  examiner  en 
détail  les  différentes  espèces  d’arbres  , et  il 
parvint  en  peu  de  temps  à les  connaître  si 
bien  , qu’il  distinguait  ceux  de  notre  pays, 
à toutes  les  distances , par  la  forme  générale, 
par  la  distribution  des  branches,  par  l’écorce 
et  par  une  foule  d’autres  caractères  aux- 
quels les  botanistes  de  profession  ne  s’atta- 
chent peut-être  pas  assez.  Dans  les  courses 
qu’il  était  obligé  de  faire  avec  ses  collègues, 
il  les  défiait  à cette  sorte  d’exercice  ; et  à 
force  de  renchérir  les  uns  sur  les  autres  , 
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on  arrivait  ordinairement  à des  questions 
que  lui  seul  pouvait  résoudre.  Le  moindre 
fragment  de  branche  , le  plus  léger  brin 
d’écorce,  lui  suffisaient  pour  prononcer  sur 
l’espèce  d’arbre  dont  ils  étaient  provenus. 

Ce  n’était  cependant  pas  tout-à-fait  de  la 
botanique  : un  événement  peu  important 
par  lui-mème  lui  fit  franchir  le  court  inter- 
valle qui  l’en  séparait  encore. 

Un  jour  qu’il  se  promenait  au  Jardin  des 
plantes  avec  ses  confrères  , ils  s’amusèrent 
de  nouveau  à nommer  les  arbres  qu’ils  ren- 
contraient. Ce  jeu  réussit  assez  bien  pour 
les  premiers  ; ils  étaient  du  pays  : mais  quand 
on  fut  au  quatrième,  qui  était  un  micocou- 
lier, personne  ne  le  reconnut,  quoique  de 
pleine  terre,  et  on  fut  obligé  d’en  demander 
le  nom  à un  garçon-jardinier. 

Cette  espèce  d’affront  essuyé  par  le  tri- 
bunal des  eaux  et  forêts  en  corps , piqua  au, 
vif  l’amour-propre  de  l’Héritier  ; il  sentit 
qu’il  était  honteux  pour  lui  de  ne  pas  con- 
naître au  moins  ceux  des  arbres  étrangers 
qui  pourraient  être  naturalisés  chez  nous 
avec  avantage  , et  il  suivit  un  cours  de  bo- 
tanique. C’est  alors  qu’il  se  lia  d’amitié  avec 
plusieurs  botanistes  célèbres  dont  il  est  de- 
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venu  depuis  le  confrère  a l’Académie  et  à 
l’Institut. 

/ 

Il  ne  pouvait,  par  caractère,  s’occuper 
d’une  science  sans  avoir  aussitôt  le  désir 
de  s’asseoir  au  rang  des  maîtres.  Il  se  hâta 
donc  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  bota- 
nique en  général , et  de  chercher  la  partie 
de  cette  science  où  il  pourrait  le  plus  aisé- 
ment réparer  le  temps  qu’il  avait  perdu,  et 
arrivera  des  découvertes. 

Dans  l’histoire  de  Lemonnier  , je  vous  ai 
peint  une  botanique  qu’on  peut  appeler 
celle  de  l’homme  sensible  : elle  contemple, 
dans  les  végétaux,  l’élégance  et  la  symétrie 
de  leurs  formes  , la  fraîcheur  et  l’éclat  de 
leurs  couleurs;  elle  y étudie  cet  accord  de 
toutes  les  parties  , cette  marche  régulière 
de  leur  développement,  qui  la  ramènent 
sans  cesse  vers  l’idée  d’une  intelligence  or- 
donnatrice. 

Il  en  est  une  autre,  moins  livrée  à l’ima- 
gination , plus  froide  dans  ses  vues  , plus 
sévère  dans  ses  travaux,  plus  sèche  dans 
son  style  : elle  distingue  , elle  dénombre 
toutes  les  plantes  ; elle  assigne  à chacune 
d’elles  son  nom  et  son  rang,  elle  détermine 
les  marques  auxquelles  on  doit  les  recon- 
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naître  $ elle  tient  en  quelque  façon  le  re- 
gistre du  règne  végétal , et  son  principal 
soin  est  d’y  inscrire  à leur  place  les  objets 
nouveaux  que  fournissent  les  divers  climats: 
c’est  la  botanique  du  nomenclateur,  celle 
que  l’Héritier  adopta  de  préférence. 

11  en  est  bien  encore  une  troisième,  qui 
prend  un  vol  plus  élevé , qui  cherche  à 
fixer  les  rapports  des  nombreuses  familles 
des  plantes,  et  à réduire  sous  des  lois  gé- 
nérales la  variété  si  bizarre  en  apparence  de 
leur  structure  : on  pourrait  l’appeler  la  bo- 
tanique du  philosophe.  Mais  cette  dernière 
façon  de  considérer  la  science  occupa  peu 
l’Héritier.  Rigoureux  sectateur  d’une  partie 
seulement  des  idées  de  Linnæus  , il  écarta 
toujours  de  ses  ouvrages  ce  qui  était  étran- 
ger aux  méthodes  artificielles  du  maître 
qu’il  s’était  choisi  ; et  soit  qu’il  estimât  peu 
les  vues  des  botanistes  modernes,  soit  qu’il 
se  défiât  de  ses  propres  forces  et  n’osât  s’en- 
gager à leur  suite , il  n’a  jamais  voulu  par- 
ticiper aux  efforts  qu’ils  ont  faits  pour 
perfectionner  les  familles  naturelles. 

Cependant  il  faut  avouer  que,  s’il  se  con- 
centra dans  un  genre  un  peu  borné  , il  fît 
du  moins  les  plus  grands  efforts  pour  y ar- 
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river  à la  perfection  , et  qu’il  en  est  fort 
approché.  Ses  ouvrages  de  botanique  sont 
estimés  dans  toute  l’Europe  pour  l’exacti- 
tude des  descriptions  , la  minutieuse  re- 
cherche des  caractères  , la  grandeur  et  le 
fini  des  planches. 

Je  parle  à dessein  de  ce  dernier  article, 
parce  qu’il  est  très- important  en  histoire 
naturelle , où  nulle  description  ne  peut 
suppléer  aux  figures,  et  où  les  plus  grands 
talens  ne  suffisent  pas  pour  faire  de  bonnes 
figures  , s’ils  ne  sont  dirigés  par  la  science. 
Il  serait  donc  injuste  de  refuser  aux  auteurs 
leur  part  de  ce  mérite  ; surtout  le  serait-il 
de  l’enlever  a l’Héritier,  qui  sut  non-seule- 
ment bien  choisir , encourager  à propos 
et  diriger  avec  habileté  les  artistes  qu’il  em- 
ploya , mais  qui  sut  meme  en  former.  Re- 
douté et  Sellier  reconnaissent  qu’ils  lui 
doivent  en  grande  partie  le  développement 
de  leur  talent. 

On  lui  a reproché  d’avoir  changé  une 
partie  des  noms  donnés  aux  plantes  par  ses 
prédécesseurs.  Linnæus , qui  a changé  pres- 
que tous  ceux  de  la  botanique  , est  seul 
parvenu  à vaincre  à cet  égard  l’inertie  qui 
s’oppose  toujours  aux  améliorations , parce 
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que  les  ameliorations  sont  des  nouveautés. 
Tant  qu’il  a vécu , il  a été  l’arbitre  souve- 
rain de  la  science  , et  l’Europe  entière  a 
suivi  aveuglément  sa  nomenclature  ; mais 
depuis  sa  mort  nul  n’a  pu  ou  n’a  osé  se  placer 
sur  ce  trône  vacant  : l’histoire  naturelle 
semble  être  tombée  dans  une  espèce  d’anar- 
chie, et  la  seule  loi  qui  ait  été  un  peu  géné- 
ralement reconnue , c’est  qu’on  doit  adopter 
le  nom  imposé  par  le  premier  descripteur. 
L’Héritier  n’était  point  de  cet  avis.  Il  voulait 
que  , même  pour  la  nomenclature  , le  pre- 
mier venu  cédât  au  meilleur,  et  que  celui 
qui  décrivait  et  nommait  mieux  eût  le  droit 
incontestable  de  déposséder  l’ancien. 

Nous  ne  déciderons  pas  jusqu’à  quel  point 
son  principe  était  fondé  ; mais  nous  assure- 
rons qu’il  ne  l’appliquait  à son  avantage 
qu’avec  le  plus  grand  scrupule  , et  qu’il 
faisait  tout  pour  acquérir  lui -même  ces 
titres  qu’il  exigeait  de  quiconque  veut  im- 
poser des  noms.  Ses  descriptions  n’étaient 
jamais  faites  que  sur  des  plantes  vivantes, 
et  dans  le  plus  parfait  état  de  développe- 
ment. Il  rejetait  les  échantillons  desséchés 
et  souvent  mutilés  , qui  n’ont  que  trop  été 
employés  par  ses  prédécesseurs.  Lorsqu’il 
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apprenait  qu'une  plante  rare  était  en  fleur 
dans  quelque  jardin,  il  s’y  transportait  aus- 
sitôt j il  récompensait  généreusement  de 
jeunes  botanistes,  qui  visitaient  sans  cesse 
pour  lui  les  jardins  de  Paris  et  des  environs 
dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues , et  qui 
notaient  toutes  les  circonstances  de  la  vé- 
gétation des  espèces  nouvelles  ou  mal  dé- 
crites auparavant. 

Son  premier  ouvrage  a pour  titre  Stirpes 
novœ  ( Plantes  nouvelles).  Il  commença  à 
le  publier  en  1784.  Il  en  a fait  paraître 
sept  cahiers  contenant  quatre-vingt-seize 
planches  avec  les  descriptions.  Il  publia, 
en  1787,  quarante-quatre  autres  planches 
qui  devaient  faire  suite  aux  premières  , et 
qui  représentaient  des  géranium  ; mais  leur 
texte  , quoique  imprimé  depuis  long-temps, 
n’a  point  été  mis  en  vente.  En  17 88  parut, 
toujours  dans  le  meme  format,  une  histoire 
particulière  des  cournouillers , accompagnée 
de  six  planches. 

Malgré  la  rapidité  avec  laquelle  ses  ou- 
vrages se  succédèrent , l’impatiente  ardeur 
de  l’Héritier  n’en  était  point  satisfaite.  Ces 
plantes  étrangères , arrivant  une  à une  dans 
nos  jardins,  n’étaient  que  quelques  gouttes 
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d’eau  pour  une  soif  brûlante.  11  ne  pensait 
qu’avec  une  espèce  d’envie  au  sort  de  ces 
botanistes  qui  moissonnaient  à leur  aise 
des  richesses  nouvelles  dans  des  contrées 
lointaines.  Puisse  au  moins  quelque  voya- 
geur , s’écriait-il  à ce  sujet  dans  la  préface 
de  ses  Stirpes  novce , confier  à nos  soins  la 
publication  de  ses  découvertes  ! Ce  serait  un 
dépôt  commis  à notre  foi;  sa  gloire  et  ses 
trésors  seraient  en  sûreté  > et , oubliant  nos 
propres  travaux  , nous  nous  honorerions 
d’étre  les  simples  éditeurs  des  siens. 

Son  vœu  ne  tarda  point  à être  exaucé. 
Dombey  était  revenu  en  1786  du  Pérou  et 
du  Chili  avec  une  grande  collection  d’objets 
d’histoire  naturelle  en  tout  genre  , qu’il 
avait  recueillis  pour  le  gouvernement  fran- 
çais , de  concert  avec  d’autres  savans  en- 
voyés par  le  gouvernement  espagnol. 

L’Héritier,  apprenant  que  ce  voyageur 
sollicitait  en  vain  , depuis  long-temps  , du 
ministre  de  Calonne  les  avances  nécessaires 
pour  la  publication  de  ses  découvertes , 
s’offrit  de  publier  à ses  propres  frais  toute 
la  partie  botanique,  et  obtint  que  Dombey 
lui  remettrait  ses  herbiers  et  recevrait  en 
dédommagement  une  pension  annuelle. 
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Cet  arrangement  le  transportait  en  quel- 
que sorte  clans  ces  climats  étrangers  qu’il 
brûlait  de  visiter,  et  lui  donnait  la  dispo- 
sition absolue  d’une  immense  quantité  des 
seules  richesses  qu’il  enviât.  Aussi  son  zèle 
sembla-t-il  redoubler:  en  peu  de  jours  tout 
fut  mis  en  ordre  ; peintres  , graveurs  furent 
mandés,  et  déjà  l’ouvrage  était  fort  avancé, 
lorsqu’une  nouvelle  inattendue  vint  trou- 
bler sa  jouissance. 

Les  Espagnols,  voulantpubliereux-mêmes 
l’histoire  naturelle  des  contrées  quils  avaient 
fait  examiner,  désirèrent  que  les  recherches 
de  Dombey  ne  parussent  point  avant  les 
leurs  j et  la  cour  de  France  , qui  se  gardait 
bien,  et  avec  raison  , de  comparer  la  publi- 
cation d’un  livre  de  plus  ou  de  moins  sur 
la  botanique  avec  l’amitié  d’une  grande 
puissance,  ne  fit  aucune  difficulté  d’accéder 
«à  la  demande  de  celle  d’Espagne. 

L’Héritier  étant  un  jour,  par  hasard,  à 
Versailles,  apprend  que  l’ordre  vient  d’être 
donné  à M.  de  Buffon  de  se  faire  remettre 
1 herbier  de  Dombey,  et  que  cet  ordre  lui 
sera  signifié  le  lendemain.  Frappé  de  ter- 
reur , il  revient  en  bâte  à Paris  ; il  ne  con- 
sulte que  son  ami  Broussonnet.  Bientôt  son 
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parti  est  pris  : vingt  ou  trente  layetiers  sont 
appelés  •>  on  passe  toute  la  nuit  à faire  des 
caisses.  L’Héritier  , sa  femme  , Broussonnet 
et  Redouté  emballent  l’herbier,  et,  dès  le 
grand  matin , il  part  en  poste  avec  son  tré- 
sor pour  Calais  : il  n’est  tranquille  que  lors- 
qu’il a touché  le  sol  de  l’Angleterre. 

Il  passa  quinze  mois  à Londres  , vivant 
dans  la  retraite  la  plus  absolue,  et  ne  s’oc- 
cupant que  de  la  collection  précieuse  qu’il 
y avait  portée.  Les  secours  de  toute  espèce 
1 ni  fu  rent  prodigués  pour  son  travail.  La 
bibliothèque  de  M.  Banks  lui  fut  toujours 
ouverte  ; l’herbier  de  Linnæus  , acheté  par 
le  docteur  Smith,  ceux  de  tous  les  bota- 
nistes anglais  furent  à sa  disposition  , et  il 
réussit  à terminer  cet  ouvrage  , qu’il  devait 
publier  sous  le  titre  de  Flore  de  Pérou.  On 
ma  assuré  du  moins  qu’il  en  rapporta  le 
manuscrit  complet.  Il  avait  fait  venir  R.e-* 
douté  à Londres  pour  en  dessiner  les  figures: 
soixante  ont  été  absolument  finies,  et  plu- 
sieurs sont  gravées. 

Dans  ses  rnomens  de  relâche  il  visitait  les 
jardins  des  environs  de  Londres,  et  faisait 
peindre  les  plus  magnifiques  des  plantes 
qui  en  font  l’ornement.  Ces  figures,  super- 
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bernent  gravées , au  nombre  (le  trente-quatre, 
furent  publiées  à son  retour  sous  le  titre  (le 
Bouquet  anglais  ( Sertum  anglicum ; Paris, 
17 88).  Le  livre  fut  dédié  aux  Anglais,  et  tous 
les  nouveaux  genres  qui  y sont  décrits  reçu- 
rent des  noms  de  botanistes  anglais,  manière 
ingénieuse  et  délicate  de  témoigner  sa  recon- 
naissance de  l’accueil  qu’ils  lui  avaient  fait. 

C’est  le  plus  beau  et  le  dernier  des  ou- 
vrages qu’il  a mis  au  jour  : ce  n’est  pas,  à 
beaucoup  près,  le  dernier  qu’il  ait  composé; 
mais  plusieurs  causes  que  je  vais  développer 
l’empêclièrent  de  rien  faire  paraître  depuis. 

Il  n’était  revenu  d’Angleterre  que  lors- 
que la  révolution  l’eut  rendu  certain 
qu’on  ne  lui  enlèverait  plus  arbitrairement 
l’objet  d’un  travail  chéri.  Dès- lors  il  fut 
presque  constamment  dans  des  fonctions 
publiques  très-actives  , qu’il  prit  d’abord 
seulement  par  zèle  , et  que  la  diminution 
de  sa  fortune  l’obligea  ensuite  de  désirer 
comme  ressource.  Il  n’eut  donc  pendant 
long-temps  ni  le  loisir  ni  le  moyen  de  con- 
tinuer ses  grands  ouvrages.  Cependant  fa- 
rnour  des  plantes  le  possédait  toujours. 
Ayant  été  employé  pendant  quoique  temps 
au  ministère  de  la  justice  , il  ne  pouvait 
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s’empêcher  de  recueillir,  en  entrant  ou  en 
sortant  de  son  bureau  , les  mousses  , les  li- 
chens , les  byssus  et  les  petites  herbes  qui 
se  présentaient  sur  les  murs  ou  entre  les 
paves  ; et  c’est  un  fait  assez  remarquable 
d’histoire  naturelle  , qu’en  une  année  il  en 
observa  , seulement  dans  les  environs  de  la 
maison  du  ministre,  plusieurs  centaines  d’es- 
pèces , dont  il  se  proposait  de  publier  le 
catalogue  sous  le  titre  , qui  aurait  semblé 
un  peu  singulier  en  botanique,  de  Flore  de 
la  place  Vendôme. 

D’  ailleurs  les  soins  qu’il  se  donna,  depuis 
son  retour  d’Angleterre  , pour  se  former 
une  bibliothèque  , prirent  tous  les  instans 
que  ses  emplois  lui  laissaient  , et  absorbè- 
rent tout  ce  dont  il  aurait  pu  disposer  pour 
des  publications,  il  avait  vu  à Londres  le 
noble  emploi  que  M. Banks  fait  de  la  sienne, 
où  il  reçoit  journellement  les  savans  , et 
leur  accorde  le  libre  usage  des  livres  qu  elle 
contient.  Le  principal  trait  du  caractère 
de  l’Héritier  était  l’ambition  d’égaler,  de 
surpasser  même  tout  ce  qui  se  faisait  de 
bon  et  de  généreux.  Ce  qui  lui  restait  de 
superflu  fut  donc  désormais  employé  a 
rendre  sa  collection  de  livres  digne  d’être 
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offerte  aux  botanistes  , et  elle  devint  en  ef- 
fet en  peu  d’années  l une  des  plus  com- 
plètes qui  existent  dans  ce  genre  en  Eu- 
rope. Elle  embrasse  tous  les  ouvrages , dans 
quelque  langue  que  ce  soit  , qui  traitent, 
en  tout  ou  en  partie,  de  quelque  matière 
relative  aux  plantes. 

Son  ardeur  pour  acquérir  des  livres  était 
dégénérée  en  passion  , et  il  avait  fini  par 
les  estimer,  comme  font  tous  les  biblioma- 
nes  , seulement  d’après  leur  rareté:  mais, 
ce  qu’il  eut  de  plus  singulier,  et  peut-être 
d’unique  , c’est  qu’il  voulut  aussi  donner 
ce  prétendu  mérite  à quelques-uns  des  siens. 
11  y a de  lui  des  dissertations  qu’il  n’a  fait 
imprimer  qu’à  cinq  exemplaires  , et  qu’il 
a distribuées  à des  personnes  différentes,  de 
manière  que  nul  n’en  pût  posséder  la  col- 
lection complète.  1 

Lorsque  des  financiers  à vues  étroites 
proposèrent,  il  y a quelques  mois,  de  faire 


i En  voici  les  titres,  c’est-à-dire,  les  noms  des  genres 
qui  y sont  décrits  : Hymenopappus  ,•  Louichea  ; V irgilia  ; 
Mi  chaux  la  ; Buchozia  (c’est  ce  dernier  genre  qui  est  la 
plante  de  mauvaise  odeur  dont  nous  parlons  plus  bas).  Toutes 
ces  dissertations  sont  in-folio.  Il  y en  a une  in-8.°,  intitulée 
Cacha  , et  tirée  du  Magasin  encyclopédique. 
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payer  aux  citoyens  l’entrée  des  bibliothè- 
ques et  des  autres  monumens  d’instruction 
publique,  l’Héritier  résolut  d’accorder  sur- 
le-champ  à tout  le  monde  le  libre  usage  de 
la  sienne. 

Il  était  digne  de  donner  une  pareille  le- 

* 

çon  ; mais  les  chefs  du  Gouvernementétaient 
trop  éclairés  pour  en  avoir  besoin  : le  pro- 
jet fut  rejeté,  et  l’Héritier  dispensé  de  don- 
ner trop  d’éclat  à sa  munificence. 

C’était  à force  de  privations  qu’il  se  mé- 
nageait ces  moyens  d’instruire  et  de  servir 

O d 

le  public.  Ses  ouvrages  étaient  superbes  ; 
mais  sa  table  était  frugale  et  ses  habits 
simples.  Il  dépensait  vingt  mille  francs  par 
an  pour  la  botanique  , et  il  allait  à pied. 
Cette  distribution  de  son  revenu  était  nom- 
mée par  les  gens  du  monde  folle  prodiga- 
lité , et  excitait  les  plaintes  continuelles 
d’une  partie  de  ses  proches.  S’il  l’eût  dépensé 
avec  de  faux  amis  ou  de  bas  flatteurs , ou 
seulement  dans  de  vains  plaisirs  , tous 
l’eussent  appelé  un  homme  aimable  ; peut- 
être  même  ne  lui  eussent-ils  pas  refusé  le 
titre  de  sage  père  de  famille. 

Au  reste , il  savait  le  cas  qu’il  devait  faire 
de  ces  clameurs.  Un  négociant  de  ses  parens, 
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dont  il  héritait  , craignant  apparemment 
que  les  épargnes  qu’il  laissait  ne  servissent 
après  lui  à l’accroissement  des  sciences, 
ordonna,  par  son  testament,  que  son  argent 
comptant  serait  employé  en  acquisitions  de 
biens-fonds.  L’Héritier  obéit  ; mais  le  fonds 
qu’il  acheta  fut  une  maison  écartée , avec 
un  grand  terrain  qu’il  destina  à la  bota- 
nique. 

Je  vous  ai  peint  jusqu’ici  le  savant  - je 
voudrais  bien  peindre  aussi  le  magistrat  : 
mais, accoutumés  que  nous  sommes  aux  ha- 
bitudes des  gens  de  lettres , hommes  pour 
qui  le  fond  des  choses  est  tout  et  qui  ne 
s’occupent  peut-être  point  assez  de  ces  for- 
mes extérieures  si  influentes  sur  le  vulgaire. 

O ' 

ce  n’est  qu’avec  un  respect  timide  que  nous 
approchons  des  augustes  sanctuaires  où  se 
décident  les  intérêts  des  citoyens  ; de  ces 
lieux  où  la  gravité  et  le  recueillement  sont 
un  devoir  rigoureux  ; où  la  plus  sublime 
vertu  consiste  à imposer  silence  aux  vertus, 
pour  peu  qu’elles  semblent  s’opposer  à l’or- 
dre qu’on  doit  maintenir;  où  la  générosité, 
l’humanité  deviendraient  faiblesse  , si  cil  es 
tentaient  de  résister  à l’inflexible  justice. 
Ce  sont  les  sentimens  mêmes  de  l’Héritier 
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que  j’exprime , et  presque  ses  paroles  que 
j’emploie*  11  régla  toujours  son  langage  et 
ses  actions  sur  ces  maximes  conservatrices 
de  l’ordre  social , et  il  obtint,  ce  qui  en  est 
la  suite  ordinaire  , le  respect  et  la  confiance 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient , et  beau- 
coup d’autorité  dans  les  corps  dont  il  fut 
membre. 

La  cour  des  aides  surtout  , où  il  était 
entré  en  1775  et  qui  l’eut  long-temps  pour 
doyen,  ne  délibérait  dans  aucune  occasion 
importante  sans  recourir  à ses  avis.  Avant 
d’y  être  admis,  il  jouissait  déjà  de  l’intimité 
du  chef  de  cette  compagnie  , ce  grand  et 
malheureux  Malesherbes  , dont  il  partagea 
la  philantropie  , l’austère  vertu , l’oubli  de 
soi-même  et  jusqu’au  genre  favori  d’occu- 
pation scientifique,  et  qui  perdit  comme  lui 
la  vie  par  un  crime  , mais  plus  solennel  et 
proportionné  , si  on  peut  le  dire  , au  rang 
qu’il  avait  tenu,  et  à l’éclat  des  services  qu’il 
avait  rendus  à son  pays  , à la  philosophie 
et  à la  liberté. 

L’Héritier  a été  nommé  deux  fois,  depuis 
la  révolution,  juge  dans  les  tribunaux  civils 
du  département  de  la  Seine.  Ses  collègues 
ne  parlent  encore  qu’avec  un  sentiment 
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presque  religieux  de  la  manière  dont  il  eu 
a rempli  les  fonctions.  Jamais,  a dit  l’un 
d’eux,  qui  est  en  même  temps  un  magistrat 
respectable  et  un  homme  de  lettres  distin- 
gue , jamais  le  moindre  nuage  ne  vint  obs- 
curcir la  pureté  de  sa  belle  ame;  jamais  la 
moindre  idée  un  peu  douteuse  n’altéra  son 
imperturbable  droiture.  Il  fit  arrêter  par 
le  tribunal  du  deuxième  arrondissement 
qu’aucun  de  ses  membres  ne  recevrait  de 
solliciteurs.  Selon  lui , cet  usage  d’entrete- 
nir son  juge  hors  de  l’audience  est  une 
insulte  , et  suppose  ou  qu’il  ne  prête  pas 
aux  parties  l’attention  qu’il  leur  doit,  ou 
qu’il  peut  céder  à des  motifs  qu’on  n’oserait 
pas  lui  alléguer  en  public. 

Cette  rigueur  des  principes  de  sa  pro- 
fession influait  , comme  il  est  assez  ordi- 
naire , sur  ses  habitudes  privées.  Il  eut  des 
querelles  littéraires  qu’il  soutint  avec  une 
chaleur  que  ses  adversaires  nommèrent 
âcre  té  : c’est  que  la  justice  était  si  sacrée 
pour  lui,  qu’il  ne  se  permettait  pas  de  la 
violer  contre  lui-même.  Quelquefois  il  ne 
mettait  dans  ses  rapports  de  société  que  de 
la  stricte  justice;  et  quand  cette  justice  se 
serait  bornée  à ne  point  louer  ce  qui  ne  le 
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méritait  point,  et  ne  serait  jamais  allée  jus- 
qu’à blâmer  ce  qui  pouvait  l’être,  on  sent 
que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  au- 
raient encore  trop  à perdre  à une  pareille 
méthode  pour  qu’elle  puisse  leur  plaire. 

Cependant  la  seule  vengeance  qu’il  se 
soit  jamais  permise,  a été  de  choisir  une 
plante  de  mauvaise  odeur  pour  lui  donner 
le  nom  d’un  botaniste  dont  il  avait  à se 
plaindre. 

Au  reste,,  ces  dehors  austères , que  quel- 
ques personnes  affectaient  de  blâmer  , ca- 
chaient l’ame  la  plus  humaine , les  penchans 
les  plus  généreux.  Ses  libéralités  étaient  im- 
menses , et,  par  une  recherche  délicate, 
sa  femme  , qu’une  piété  douce  animait , 
en  fut,  tant  qu’elle  vécut,  la  seule  dispen- 
satrice. Il  sentait  que , même  dans  sa  bien- 
faisance , son  caractère  l’aurait  encore  ex- 
posé à ne  vouloir  être  que  juste  ; et  parmi 
tant  d’hommes  que  l’imprudence  et  quel- 
quefois le  vice  ont  conduits  au  malheur, 
combien  n’en  repousserait-on  pas,  si  le  cœur 
ne  J emportait  sur  la  raison  ? 

Un  magistrat  de  ses  amis  , qui  occupait 
une  place  supérieure  à la  sienne,  était  mort 
peu  de  jours  avant  lui  , et  laissait  une 
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femme  et  des  enfans  sans  fortune.  L’Héri- 
tier , à peu  près  certain  de  lui  succéder , 
avait  promis  de  donner  à cette  veuve  tout 
ce  que  sa  promotion  lui  apporterait  d’aug- 
mentation de  revenu.  Ainsi  son  meurtrier 
a privé  d’un  seul  coup  deux  familles  de  leur 
soutien. 

Il  avait  perdu  son  épouse  , Thérèse-Va- 
lère  Doré  , en  1794  , après  dix-neuf  ans 
d’une  union  heureuse.  Elle  lui  laissa  cinq 
enfans.  Quoiqu’il  fût  encore  dans  la  force 
de  l’âge,  son  amour  pour  eux  l’empêcha  de 
se  remarier.  Il  se  proposait  de  surveiller 
par  lui-même  l’éducation  de  ceux  qui  étaient 
encore  en  bas  âge , d’assurer  le  sort  de  tous 
en  rétablissant  sa  fortune  , et  de  mettre  le 
sceau  à sa  gloire  en  terminant  ses  ouvrages. 
C’est  ainsi  qu’il  voulait  partager  le  reste  de 
sa  vie,  entre  ses  devoirs  de  père,  de  citoyen 
et  de  savant.  Sa  vigueur  et  sa  tempérance 
lui  promettaient  encore  de  longues  années 
de  bonheur,  lorsqu’il  fut  arraché  à toutes 
ces  flatteuses  espérances  de  la  manière  la 
plus  funeste  et  la  plus  inattendue.  Etant  sorti 
le  16  Août  1800  fort  tard  de  l’Institut,  il  fut 
trouvé  le  lendemain,  à quelques  pas  de  sa 
maison,  égorgé  de  plusieurs  coups  de  sabre. 
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Cette  ville  entière  a retenti  du  coup  qui 
Ta  frappé  ; chaque  citoyen  a tremblé  pour 
lui-même , en  réfléchissant  à un  assassinat 
dont  les  motifs  et  les  auteurs  sont  restés 
couverts  d’un  voile  également  impénétra- 
ble. La  police  n’a  rien  publié  , la  justice 
n’a  rien  prononcé  sur  cet  attentat.  Je  ne 
chercherai  donc  point  à recueillir  les  con- 
jectures vagues  ou  contradictoires  qui  ont 
circulé  un  instant  dans  un  public  égale- 
ment prompt  à s’agiter  sur  tous  les  événe- 
mens,  et  à les  oublier  tous. 

Mais  réussirai -je  à peindre  les  différens 
états  où  passa  sa  famille  pendant  l’horrible 
nuit  où  il  lui  fut  enlevé  ? cette  attente  si 
pleine  d’angoisses  durant  les  premières 
heures  d’une  absence  inusitée , et  cette  ter- 
reur sombre  et  silencieuse,  lorsque  quelques 
paroles  farouches  échappées  à l’assassin  ne 
laissèrent  plus  douter  que  cette  absence 
ne  fût  causée  par  un  crime  ? et  cet  affreux 
désespoir  quand  les  premiers  rayons  du  jour 
vinrent  éclairer  le  cadavre  sanglant  d’un 
père  immolé  à l’instant  où  déjà  il  touchait 
le  seuil  protecteur  5 à l’instant  où  le  moin- 
dre cri  aurait  pu  amener  à son  aide  ses  en- 
fans  , ses  domestiques , ses  voisins  ? 
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C’est  assez  sans  cloute  vous  arrêter  sur 
une  scène  aussi  lugubre  ; peut-être  même 
aurais-je  dû  vous  épargner  ces  tristes  ima- 
ges , et  me  borner  à tracer  le  tableau  des 
vertus  et  des  talens  de  l’Héritier,  sans  vous 
rappeler  l’attentat  qui  en  a détruit  l’écla- 
tant assemblage.  Mais  le  confrère,  l’ami  ne 
pouvait -il  prendre  un  moment  la  place 
du  froid  historien  ? et  celui  qui  n’a  eu  à 
interroger  sur  les  détails  de  la  vie  de  l’Hé- 
ritier que  des  parens  ou  des  amis  en  larmes, 
aurait-il  été  assez  maître  de  lui  pour  rendre 
leurs  récits  sans  émotion  ? 


HILAIRE  - FRANÇOIS 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 


DHilaire-Franç  GILBERT, 

LU  LE  7 OCTOBRE  l8oi. 

Certaines  personnes  trouveront  peut- 
être  quelque  contraste  entre  le  sujet  de  ce 
discours  et  l’appareil  imposant  au  milieu 
duquel  je  le  prononce.  Comment  ! diront- 
elles,  c’est  dans  ce  palais  célèbre,  c’est  de- 
vant ces  images  des  grands  hommes  dont  le 
génie  honora  la  France,  c’est  en  présence 
de  ceux  qui  marchent  si  bien  sur  leurs  traces, 
que  le  public  est  assemblé  pour  entendre 
l’histoire  d’un  simple  agriculteur! 

Les  hommes  si  disposés  à se  proster- 
ner devant  la  puissance  n’accordent  déjà 
qu’avec  peine  leurs  hommages  au  génie, 
tant  le  pouvoir  qui  ne  s’exerce  que  sur  les 
opinions  leur  paraît  inférieur  à celui  qui 
dispense  les  fortunes.  De  quel  oeil  verront- 
ils  que  des  honneurs  publics  soient  rendus 
à un  homme  qui  ne  fit  que  du  bien , et 
qui  le  fit  dans  le  silence  ? 

Nous  répondrons  que  c’est  un  des  bien- 
faits de  notre  institution,  de  corriger  les 
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erreurs  de  la  renommée  quelquefois  aussi 
aveugle  que  la  fortune,  et  de  venger  le 
mérite  obscur  de  l’oubli  où  ceux  qui  en 
profitent  le  laissent  si  souvent. 

Certes,  ce  genre  de  louange  n’a  pas  les 
mêmes  inconvéniens  que  l’autre.  La  gloire 
de  Virgile  a fait  bien  des  Chapelains  ; celle 
d’Alexandre  bien  des  Charles  XII  : mais  les 
émules  de  Caton  et  de  Columelle  ne  furent 
jamais  ni  odieux  ni  ridicules. 

Francois-Hilaire  Gilbert,  membre  du 
Corps  législatif,  de  l’Institut  national,  du 
Conseil  d’agriculture  au  ministère  de  l’in- 
térieur, et  de  la  Société  d’agriculture  du 
département  de  la  Seine  , professeur  et 
directeur  - adjoint  de  l’Ecole  vétérinaire 
d’Alfort,  naquit  à Châtellerault,  le  1 8 Mars 
de  François  Gilbert,  procureur  près 
le  bailliage  de  cette  ville. 

Il  commença  ses  études  dans  sa  ville  11a- 
taie , et  fut  envoyé,  a l’âge  de  quatorze  ans , a 
Paris  pour  les  continuer  dans  le  collège 
de  Montaigu,  l’un  des  principaux  de  l’Uni- 
versité. Il  manifestait  dès-lors  ce  caractère 
impétueux  qui  le  distingua  depuis , et  son 
ardeur  a faire  justice  par  la  voie  la  plus 
courte  lui  pr  cura  bientôt  les  désagrémens 
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qu’elle  entraîne  toujours  dans  nos  sociétés 
amies  des  formes.  Voyant  un  jour  un  de 
ses  camarades  maltraité  par  un  autre,  il 
repoussa  si  violemment  l’agresseur,  que  son 
maître  crut  devoir  le  punir  lui-même.  Le 
jeune  Gilbert  était  trop  fier  pour  subir  une 
peine  qu’il  croyait  injuste,  et  il  alla  de- 
meurer dans  un  autre  collège,  celui  du 
Cardinal-le-Moine.  Il  n’y  fut  pas  plus  heu- 
reux. Un  professeur  de  mathématiques, 
habile,  mais  brutal,  se  permit  un  jour  de 
lui  jeter  son  livre  à la  tête,  parce  que  l’élève 
ne  saisissait  pas  assez  vite  au  gré  du  maître 
une  démonstration  difficile.  Gilbert  le  lui 
renvoya  comme  il  l’avait  reçu,  et  il  fallut 
encore  quitter  cette  maison. 

Ses  parens  le  placèrent  alors  chez  un 
procureur,  pour  le  préparer,  par  la  pra- 
tique des  écritures,  à une  petite  place  qu’ils 
lui  destinaient.  C’était  bien  de  toutes  les 
études  celle  qui  convenait  le  moins  à son 
genre  d’esprit.  Aussi  fut-il  bientôt  jugé  in- 
capable de  tout  par  l’homme  de  loi  qui 
s’était  chargé  de  le  diriger;,  et  son  père, 
attribuant  à l’inconduite  le  peu  de  succès 
qu’il  avait  eu  jusque-là,  refusa  de  continuer 
Ja  petite  pension  qu’il  lui  faisait.  Gilbert  se 


GILBERT. 


40 

retira  dans  une  espèce  de  grenier,  au  fond 
d’un  faubourg,  où  il  fut  réduit  a vivre  d’ali- 
mens  grossiers  qu’il  préparait  lui-même.  Il  y 
passa  gaiement  plusieurs  mois,  sans  autre 
société  que  les  livres  qu’il  empruntait.  Si 
mon  père  me  voyait,  disait-il  un  jour  à 
un  ami  qui  était  venu  l’y  surprendre,  il 
ne  m’accuserait  pas  de  mener  une  vie  dé- 
réglée. 

Un  hasard  heureux  vint  le  tirer  d’un  état 
aussi  précaire.  Un  jour,  lisant  BufTon,  il  fut 
frappé  de  l’éloge  pompeux  que  ce  grand 
naturaliste  fait  du  cheval , et  conçut  un  vif 
désir  de  connaître  en  détail  ce  noble  ani- 
mal. Il  s’informe  ; il  apprend  qu’il  existe 
une  école  où  le  Gouvernement  entretient 
des  jeunes  gens  pour  les  former  à l’art  vé- 
térinaire. 

Son  parti  est  pris  à l’instant  : il  quitte  sa 
retraite,  et  se  présente,  seul  et  sans  protec- 
teur, à l’audience  du  ministre.  M.  Necker 
l’était  alors.  Frappé  de  l’air  assuré  de  ce 
jeune  homme,  il  le  fit  examiner  par  un  in- 
tendant des  finances,  et,  sur  le  rapport  avan- 
tageux de  ce  dernier,  il  lui  donna  une  place 
gratuite  à l’école  d’Alfort. 

Gilbert , déjà  fort  instruit , et  placé  au 
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milieu  de  jeunes  gens  la  plupart  dénués 
d’études  préliminaires,  ne  pouvait  tarder  à 
être  remarqué.  On  lui  confia  le  soin  de 
faire  répéter  les  leçons  aux  élèves  les  moins 
avancés;  on  lui  fit  traduire  du  latin  quel- 
ques ouvrages  relatifs  à fart  vétérinaire,  et 
le  directeur  de  l’école  le  prit  pour  son  secré- 
taire particulier. 

Ces  distinctions  en  faveur  d’un  nouveau 
venu  étaient  plus  que  suffisantes  pour  ex- 
citer la  jalousie  : cependant  elles  étaient  si 
justes  , et  le  caractère  franc  et  ouvert  de 
celui  qui  les  recevait  laissait  si  peu  de  prise 
à la  haine,  que  Gilbert  conserva  toujours 
rattachement  de  ses  camarades  , et  que  plu- 
sieurs d’entre  eux  parlent  encore  de  lui  avec 
une  sorte  d’enthousiasme. 

Il  n’avait  été  que  trois  ans  élève  d’Alfort, 
lorsqu’il  en  fut  nommé  professeur  , c’est- 
à-dire,  lorsqu'il  devint  le  collègue  des  Dau- 
benton  , des  Vicq-d’Azyr  et  des  Fourcroy. 

La  vivacité  de  l’esprit , la  rapidité  et  l’a- 
hondance  de  l’élocution  , qui  ne  font  pas 
toujours  le  savant  profond  , sont  les  pre- 
mières qualités  du  professeur  ; c’est  en  met- 
tant lui -même  à ce  qu’il  dit  toute  la  cha- 
leur d’un  vif  intérêt,  qu’il  sait  en  inspirer 
à ceux  qui  l’écoutent. 
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Gilbert,  qui  possédait  toutes  ces  qualités 
dans  un  degré  éminent,  eut  le  plus  brillant 
succès  , et  ce  fut  seulement  alors  que  son 
père  se  réconcilia  avec  lui,  s’apercevant  que 
le  choix  que  son  fils  avait  fait  de  lui-même 
valait  au  moins  celui  auquel  il  avait  voulu 
le  contraindre. 

Divers  prix  qu’il  remporta  sur  des  ques- 
tions relatives  à lagriculture,  proposées  par 
quelques  académies  , le  firent  bientôt  con- 
naître dans  un  cercle  plus  étendu  que  celui 
de  son  école.  La  principale  de  ces  questions 
fut  celle  des  prairies  artificielles,  que  plu- 
sieurs sociétés  d’agriculture  proposèrent 
presque  en  même  temps. 

Les  vues  qui  doivent  diriger  dans  la  so- 
lution des  problèmes  de  cette  espèce  sont 
si  peu  appréciées , même  par  la  plupart  des 
savans , que  quelques  réflexions  à ce  sujet 
ne  paraîtront  pas  déplacées  ici. 

Cette  étonnante  variété  de  plantes  et  d’a- 
nimaux qui  revêtent  et  qui  vivifient  la  sur- 
face du  globe  , n’est  pas  composée  d’un 
nombre  d’élémens  aussi  considérable  qu’on 
pourrait  l’imaginer.  L’analyse  chymique  ré- 
duit presque  toutes  leurs  parties  en  quel- 
ques substances  combustibles  , la  plupart 
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volatiles.  Un  peu  de  charbon,  d’azote, d’hy- 
drogène, combinés  en  diverses  proportions, 
soit  entre  eux  , soit  avec  l’oxigène  , voilà  , 
avec  un  peu  de  terre,  ce  qui  fa i t la  matière 
de  ces  êtres  si  admirables  et  si  diversifiés. 

Ces  élémens  leur  viennent  du  sol  et  de 
l’atmosphère  : les  plantes  les  tirent  de  l’un 
par  leurs  racines,  de  l’autre  par  leurs  feuil- 
les ; les  animaux  les  reçoivent  déjà  élaborés 
par  les  plantes,  et,  selon  que  la  multipli- 
cation de  ces  deux  règnes  est  plus  ou  moins 
active  , la  masse  des  élémens  combinés  est 
plus  ou  moins  forte,  proportionnellement 
à celle  des  élémens  libres  ; et  cette  propor- 
tion peut  varier  à l’infini  , depuis  les  im- 
menses plaines  sablonneuses  de  l’Afrique  et 
de  l’Arabie  , où  jamais  l’oeil  du  voyageur 
ne  se  repose  sur  la  moindre  verdure  , jus- 
qu’à ces  vallées  plantureuses  de  nos  climats 
tempérés  , où  d’épaisses  forêts  , de  gras  pâ- 
turages, de  nombreux  troupeaux,  des  gué- 
rets  surchargés  de  récoltes , attestent  l’in- 
fluence bienfaisante  d’un  travail  opiniâtre 
et  sagement  dirigé. 

Car  l’agriculture  n’est  que  l’art  de  faire 
en  sorte  qu’il  y ait  toujours  , dans  un  es- 
pace  donné  , la  plus  grande  quantité  pos- 
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sible  d’élémens  combinés  a la  fois  en  subs~ 
tances  vivantes. 

Quelque  bizarre  que  cette  définition 
puisse  paraître  a ceux  qui  n’y  ont  pas  ré- 
fléchi , c’est  la  seule  qui  exprime  dans  toute 
sa  généralité  le  véritable  problème  que 
l’agriculture  se  propose.  Cette  combinaison 
est  le  but  commun  auquel  tendent  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  cet  art , depuis  le 
ministre  qui  dirige  et  le  savant  qui  médite, 
jusqu’au  manœuvre  qui  retourne  la  terre 
sans  savoir  ni  s’informer  pourquoi. 

Mais  parmi  ceux  qui  se  livrent  aux  tra- 
vaux de  l’agriculture  , et  parmi  ceux  qui 
jouissent  de  ses  produits,  il  en  est  bien  peu 
qui  sachent  combien  il  est  difficile  de  faire 
arriver  ces  produits  à cette  plus  grande 
quantité  possible. 

Les  élémens  qui  composent  les  corps  or- 
ganisés tendent  sans  cesse  à se  disperser,  et 
se  disperseraient  bientôt  s’ils  n’étaient  sans 
cesse  ramenés  dans  la  circulation  organique 
par  la  force  de  la  génération  et  de  la  nu- 
trition; si , à l’instant  où  une  plante  est  dans 
sa  force  , il  ne  se  trouvait  à point  nommé 
un  animal  pour  s’en  nourrir;  si  la  terre  ne 
recevait  des  animaux  en  engrais  ce  qu’elle 
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leur  donne  en  fourrage  ; si  des  végétaux 
choisis  ne  forçaient  pas  l’atmosphère  à 
rendre  au  sol  ce  que  celui-ci  perd  par  l’ex- 
portation de  ce  qu’il  a fait  naître.  C’est 
comme  dans  la  circulation  politique,  où 
la  masse  du  numéraire  ne  contribue  pas 
autant  à l’aisance  générale  que  la  rapidité 
de  son  mouvement. 

Mais,  pour  que  l’agriculteur  se  détermine 
à toutes  les  peines  et  a tontes  Jes  avances 
qu’un  tel  travail  exige,  il  faut  qu’il  soit  as- 
suré que  ses  produits  seront  consommés 
précisément  dans  la  même  mesure  qu’il  les 
obtiendra. 

La  juste  proportion  entre  les  terres  à blé 
et  les  terres  a fourrages , le  choix  des  espè- 
ces les  plus  productives  et  les  plus  appro- 
priées à chaque  terrain  , la  perfection  de 
tous  les  procédés  de  leur  culture,  ne  suffisent 
donc  pas  : il  faut  souvent  que  les  habitudes 
des  peuples,  leur  façon  de  se  vêtir,  de  se 
nourrir,  soient  encore  modifiées,  pour  ar- 
river à la  solution  la  plus  parfaite  de  ce 
grand  problème  ; et  cependant  c’est  du  ré- 
sultat de  tant  de  rapports  compliqués  que 
dépend  la  prospérité  des  empires.  L’homme, 
ce  roi  des  autres  espèces , ne  subsiste  qu’à 
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leurs  dépens  , et  c’est  leur  multiplication 
qui  fait  la  base  de  la  sienne.  N’ayez  point 
assez  de  bestiaux  , et  bientôt  vos  champs 
effrités  ne  présenteront  plus  qu’un  sol  aride 
et  épuisé  ; ayez-en  trop,  et  à la  moindre  in- 
terruption du  commerce  le  peuple  viendra 
vous  demander  en  tumulte  ce  pain  que  l’é- 
tranger ne  lui  apportera  plus. 

Or,  ces  nombreuses  difficultés , la  question 
des  prairies  artificielles  les  embrasse  toutes  : 
c’est  le  pivot  de  l’agriculture,  la  clef  du  sys- 
tème de  cet  art  ; il  n’en  est  aucune  branche 
qui  ne  soit  plus  ou  moins  liée  à celle-là. 

Gilbert  la  traita  d’une  manière  digne  de 
son  importance.  Il  parcourut  à pied  toute 
la  généralité  de  Paris  ; il  consulta  les  fer- 
miers intelligens  : il  fut  souvent  obligé  de 
les  épier,  et  exposé  à des  refus,  des  humi- 
liations, avant  d’arriver  à connaître  quel- 
ques pratiques  secrètes.  11  examina  l’expo- 
sition , la  nature  du  sol,  les  débouchés  de 
chaque  canton  ; étudia  les  plantes  qui  pou- 
vaient réussir  dans  chacun  d’eux  , et  dé- 
duisit de  ce  grand  amas  de  faits  le  système 
de  division  le  plus  avantageux,  les  moyens 
les  plus  simples  de  l’introduire  et  de  vaincre 
les  obstacles  qui  s’y  opposaient. 
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Un  des  résultats  les  pltis  curieux  de  ses 
recherches,  c’est  que  le  système  de  culture 
que  ses  méditations  et  son  expérience  lui 
avaient  indiqué  comme  le  plus  avantageux, 
se  trouva  être  précisément  le  même  que  les 
Romains  observaient  dans  les  temps  les  plus 
florissans  de  la  République.  Comment  se 
fait-il  que  nous  soyons  si  instruits  des  crimes 
et  des  malheurs  des  anc  iens  peuples,  et  que 
nous  connaissions  si  peu  les  procédés  de  leur 
industrie  ? et  pourquoi  avons-nous  été  si 
long-temps  à retrouver  la  trace  de  leurs 
pratiques  agricoles  , tandis  que  leur  amhU 
tion , leur  tyrannie  et  leur  bassesse  n ont 
manqué  d’imitateurs  dans  aucun  siècle  ? 

Ce  mémoire  de  Gilbert  n’a  pas  eu  le  sort 
de  tant  d’ouvrages,  couronnés  sans  doute 
faute  de  concurrens  , mais  bientôt  après 
condamnés  au  tribunal  du  public  : il  est  re^ 
gardé  encore  aujourd’hui  comme  un  livre 
fondamental  dans  cette  partie  , et  il  a déjà 
été  réimprimé  deux  fois.  1 

Les  matériaux  et  les  idées  qui  avaient  servi 
de  base  à son  travail  n’étaient  pas  si  par- 
ticuliers à la  généralité  de  Paris,  qu’ils  ne 


i Traité  des  prairies  artificielles;  Paris,  i79o,in-8  ° 
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pussent  aussi  être  utiles  aux  provinces  voi- 
sines ; il  les  employa  de  nouveau  pour  ré- 
pondre à des  questions  à peu  près  sembla- 
bles, proposées  par  l’Académie  d’Amiens  et 
par  celle  d’Arras , et  il  en  obtint  les  mêmes 
récompenses. 

Ces  écrits  l’ayant  fait  connaître  du  mi- 
nistère , il  fut  dès-lors  consulté  sur  les  ques- 
tions délicates  de  l’administration,  et  chargé 

de  plusieurs  missions  qui  exigeaient  du  ta- 

» 

lent  et  de  la  probité. 

M.  de  Tolosan  , intendant  du  commerce, 
l’envoya  en  Angleterre  pour  y étudier  la 
manière  de  conduire  les  moutons  à laine 
longue,  et  pour  tâcher  d’en  introduire  la 
race  dans  nos  provinces  septentrionales  ^ 
opération  bien  importante  pour  nos  manu- 
factures d’étoffes  rases  , qui  tiraient  leurs 
laines  d’Angleterre  , comme  celles  de  draps 
les  tiraient  d’Espagne,  tandis  qu’il  nous  au- 
rait été  si  aisé  de  faire  naître  chez  nous  ces 
matières  premières. 

Le  Gouvernement  l’employa  ensuite  con- 
tre un  grand  nombre  d’épizooties  ; mission 
souvent  odieuse  à ceux  mêmes  dont  elle 
doit  sauver  la  propriété  , lorsqu’elle  com- 
mence par  la  destruction  des  animaux  in- 
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fectés,  et  toujours  pénible  dans  ces  cam- 
pagnes éloignées  où  le  peuple  croupit  dans 
la  superstition , la  paresse  et  la  misère  : 
souvent  Gilbert  vit  des  paysans  refuser 
d’employer  pour  leurs  bestiaux  d’autre  re- 
mède que  l’eau  bénite. 

Lorsque  la  révolution  eut  détruit  les  en- 
traves que  la  féodalité  opposait  aux  progrès 
de  l’agriculture,  on  imagina  qu’il  suffirait 
d’éclairer  les  gens  de  la  campagne  pour 
exciter  leur  industrie.  Des  instructions  po- 
pulaires sur  divers  objets  d’économie  rurale 
furent  imprimées  et  répandues  dans  les  dé- 
partemens  : Gilbert  en  composa  quelques- 
unes,  et  on  remarque  dans  le  nombre  plu- 
sieurs traités  de  médecine  vétérinaire  qui 
seront  toujours  cités  comme  des  ouvrages 
utiles. 1 

Nommé  membre  de  la  commission  et 
ensuite  du  conseil  d’agriculture  , il  contri- 
bua avec  ses  collègues  à la  création  d’un 
établissement  où  toutes  les  expériences  de- 

i Recherches  sur  les  causes  des  maladies  charbonneuses 
dans  les  animaux,  etc.  5 1795. 

Instruction  sur  le  vertige  abdominal,  ou  indigestion  ver- 
tigineuse des  chevaux;  1795. 

Instruction  sur  le  claveau  des  moutons;  1796. 
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vaient  se  faire  en  grand,  et  qui  pouvait  être 
la  source  d’une  foule  d’améliorations  dont 
notre  économie  rurale  éprouve  encore  le 
besoin.  1 

On  peut  dire  qu’il  combattit  comme  sur 
îa  brèche  pour  défendre  cet  établissement, 
lorsqu’une  politique  pusillanime  et  une 
économie  ruineuse  se  liguèrent  pour  le 
dénaturer.  2 

Espérons  que  dorénavant  un  gouverne- 
ment paternel  et  prévoyant  se  chargera 
lui-même  de  défendre  la  portion  d’établis- 
semens  de  ce  genre  qui  nous  reste  encore, 
et  que  l’appât  d’un  peu  d’or  présent  n’em- 
pêcliera  plus  de  voir  les  bienfaits  que  pro- 
met l’avenir.  3 

Dès  l’époque  désastreuse  de  1793,  Gilbert 
avait,  de  concert  avec  les  mêmes  collègues, 
employé  le  plus  grand  courage  à préserver 


1 Dans  le  domaine  de  Sceaux. 

2 Le  Directoire  fit  vendre  ce  domaine  , qui  avait  appartenu 
au  duc  de  Penthièvre,  pour  qu’il  ne  fût  pas  dit  qu’un  seul 
des  biens  de  la  Maison  de  Bourbon  restât  disponible. 

3 Ce  vœu  a été  inutile.  La  ferme  de  la  Ménagerie  , où 

t 

l’on  avait  transporté  1 Ecole  d’agriculture,  fut  aliénée  peu  de 
temps  après,  comme  on  le  prévoyait  au  moment  où  cet 
éloge  fut  prononcé. 
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de  la  destruction  un  superbe  troupeau  de 
moutons  espagnols  , que  notre  confrère 
Chanorier  , oblige  de  fuir  , avait  laissé  à 
sa  terre  de  Groissy.  Loi^sque  tant  de  mal- 
heureux ne  retrouvaient  que  de  tristes  dé- 
bris des  plus  belles  fortunes,  cet  excellent 
citoyen  fut  bien  étonné  de  revoir  sa  plus 
précieuse  propriété  dans  un  meilleur  état 
qu’il  ne  l’avait  quittée.  On  ne  sait  que  trop 
qu’alors  il  n’y  avait  pas  partout  de  tels  dé- 
positaires. 

Mais  tous  ces  services  rendus  à sa  patrie 
n’étaient  rien  aux  yeux  de  Gilbert,  auprès 
de  ceux  qu’il  espérait  lui  rendre  dans  la 
dernière  mission  qu’il  reçut. 

Après  une  guerre  courte  et  glorieuse  pour 
nos  armes,  l’Espagne  avait  fait  sa  paix  avec 
la  France.  Un  des  articles  du  traité  nous  cé- 
dait la  moitié  espagnole  de  Saint-Domingue, 
c’est-à-dire  qu’il  nous  permettait  de  la  con- 
quérir; un  autre,  resté  d’abord  secret,  nous 
accordait  la  faculté  d’aclieter  en  Espagne 
quelques  milliers  de  ces  moutons  dont  la 
superbe  laine  alimente  encore  aujour- 
d’hui presque  toutes  nos  manufactures  de 

Prétendre  sans  restriction  que  ce  dernier 
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article  était  plus  avantageux  que  l’autre, 
ce  serait  encourir  l’imputation  de  philoso- 
phie , aujourd’hui  si  odieuse  à certaines 
gens  ; mais  on  conviendra  du  moins  que, 
dans  l’état  oii  se  trouvaient  alors  nos  pro- 
pres colonies , il  n’y  avait  pas  de  compa- 
raison. 

Cependant  ceux  qui  furent  successive- 
ment portés  à la  tête  des  affaires,  depuis  le 
traité  de  Baie,  eurent  trop  à s’occuper  de 
leur  propre  existence  pour  pouvoir  penser 
à des  améliorations  lentes;  et  quoique  le 
terme  de  l’exportation  fiit  fixé  à cinq  ans, 
il  s’en  était  déjà  passé  trois,  sans  qu’on  eût 
songé  aux  moyens  de  l’effectuer. 

Gilbert  saisit  un  moment  de  calme  pour 
lire  sur  cet  objet,  dans  une  de  nos  assem- 
blées, un  mémoire  pressant,  qui  fut  impri- 
mé par  ordre  de  la  Classe  , et  adressé  par 
elle  au  Gouvernement1,  Un  ministre,  mem- 
bre de  l’Institut,  qui  n’a  jamais  manqué 
une  occasion  de  servir  l’agriculture2,  fît 


1 Instru  lion  sur  les  moyens  les  plus  propres  à assurer  la 
propagation  des  bétes  à laine  de  race  d’Espagne,  et  à la 
conservation  de  cette  nce  dans  toute  sa  pureté  ; in-8.° 

2 M.  François  de  Neuf  ch  a te  au. 
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ordonner  Texecution  de  cette  mesure,  et 
Gilbert  eut  la  satisfaction  d'être  lui-même 
charge  de  cette  mission  délicate. 

Que  Ton  juge  de  sa  joie  à cette  nouvelle. 
L’Espagne  bénit  encore  la  mémoire  de  don 
Pèdre  IV  de  Castille,  et  l’Angleterre  celle 

r 

d’Edouard  IV,  parce  que  ces  princes  don- 
nèrent à leur  pays  les  beaux  troupeaux  qui 
en  font  la  principale  richesse.  Gilbert  avait 
toujours  offert  ces  exemples  à l’administra- 
tion. L’instant  était  enfin  venu  où  ses  con- 
seils allaient  être  suivis,  où  la  France  allait 
jouir  des  mêmes  avantages  que  ces  pays 
rivaux  ; et  c’était  lui-même  qui  était  chargé 
de  les  procurer,  c’était  son  nom  qui  allait 
s’attacher  à cette  glorieuse  époque  ! On  le 
vit,  rayonnant  de  plaisir,  annoncer  cette 
nouvelle  à ses  amis.  Ce  fut  avec  une  sorte 
de  transport  qu’il  se  prépara  à quitter 
sa  famille  pour  un  voyage  qui  lui  parais- 
sait devoir  être  si  court,  si  utile  et  si  ins- 
tructif. 

11  ne  prévoyait  guère  les  obstacles  et  les 
chagrins  qui  l’attendaient;  il  n’imaginait  pas 
qu’il  ne  lui  serait  plus  donné  de  revoir  sa 
patrie. 

Les  premiers  de  ces  obstacles , qui  te- 


1 5/f  GILBERT. 

liaient  à la  nature  même  des  choses  , ne 
furent  pas  les  plus  fâcheux. 

On  sait  qu’encore  aujourd’hui , dans  le 
plus  beau  climat  de  l’Europe  , l’Espagne 
croit  devoir  gouverner  ses  troupeaux  comme 
ces  peuples  nomades,  confinés  dans  les 
plaines  stériles  de  l’Afrique  et  de  la  Tartarie. 
Au  lieu  de  préparer  dans  chaque  ferme  la 
quantité  de  fourrage  nécessaire  aux  mou- 
tons, on  les  fait  errer  de  province  en  pro- 
vince , suivant  les  saisons  , pour  chercher 
des  pâturages.  Des  millions  de  ces  animaux 
descendent  en  automne  des  montagnes  de 
Galice  et  de  Léon  , et  vont  peupler  pendant 
l’hiver  les  riches  plaines  de  l’Andalousie  et 
de  l Estremadure  , d’où  ils  repartent  au 
printemps.  Une  bande  de  terrain  d’une  lar- 
geur énorme  est  réservée  pour  leur  pas- 
sage, et  perdue  pour  l’agriculture  : les  lois 
défendent  sévèrement  d’en  enclore  ni  d’en 
cultiver  aucune  partie.  On  observe  dans  ces 
voyages  la  même  discipline  que  dans  ceux 
d’une  armée  : chaque  grand  troupeau,  ou 
cavagna , de  \o  à 5o,ooo  bêtes,  se  subdivise 
en  troupeaux  plus  petits  , conduits  chacun 
par  un  berger  d’un  ordre  inférieur;  ceux- 
ci  obéissent  à un  chef  commun  nommé 
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maj  orai.  Des  boulangers,  des  valets  de  toute 
espèce  marchent  à la  suite  ; on  avance  en 
colonnes  et  à petites  journées.  Ce  n’est  qu’à 
l’époque  de  la  tonte  que  les  troupeaux  se 
rassemblent  , et  que  leurs  propriétaires 
viennent  en  faire  la  revue  ; ce  n’est  aussi 
qu alors  qu’on  peut  acheter  avec  avantage 
et  choisir  sur  un  grand  nombre,  tandis  que 
le  reste  de  l’année  il  faut  courir  après  ces 
troupeaux  errans,  et  prendre  ce  qu’on  vous 
présente. 

Or  Gilbert  fut  tellement  entravé  , qu’il 
manqua  deux  ans  de  suite  cette  époque  fa- 
vorable. D’abord  les  propriétaires  des  trou- 
peaux, soit  par  une  sorte  de  patriotisme 

« 

assez  raisonnable , soit  par  la  crainte  de  dé- 
plaire à la  cour,  refusèrent,  sous  toute  sorte 
de  prétextes  , de  lui  rien  vendre.  Il  fallut 
solliciter  des  lettres  du  roi  pour  les  enga- 
ger à être  moins  opiniâtres;  et  lorsqu’eux- 
mêmes  eurent  cédé , il  fallut  vaincre  encore 
les  refus  des  bergers  , qui  regrettaient  de 
voir  partir  les  beaux  individus  de  leurs 
troupeaux. 

Ces  lenteurs  se  compliquèrent  avec  les 
retards  dans  les  paiemens  qui  devaient  ve- 
nir de  France.  Par  une  fatalité  qui  semble 
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attachée  à la  nature  humaine,  les  peuples 

achètent  l’or  à tout  prix  pour  s’entre- 

détruire,  et  ne  disposent  jamais  de  rien 

quand  il  s’agit  de  se  rendre  heureux  chez 

eux. 

On  avait  promis  à Gilbert  de  faire  arriver 
avant  lui  à Madrid  toutes  les  sommes  qui 
avaient  été  jugées  nécessaires  , et  ce  ne  fut 
qu’au  bout  de  plusieurs  mois  de  séjour 
qu’il  reçut  une  lettre  de  crédit  allant  à 
peine  au  tiers  de  ce  qu’il  lui  fallait;  encore, 
au  moment  où  il  allait  l’employer,  son  ban- 
quier reçut- il  ordre  de  la  réduire  à moi- 
tié , de  sorte  qu’il  ne  put  disposer  que  d’une 
misérable  somme  de  trente  mille  francs 
pour  une  opération  où  il  aurait  fallu  pro- 
diguer des  millions.  Soit  impuissance  ou 
négligence  de  la  part  des  cliefs , soit  infidé- 
lité de  la  part  des  agens , toutes  ses  sollici- 
tations, toutes  celles  de  ses  amis  de  France, 
furent  impitoyablement  éconduites  pendant 
plus  d’une  année.  Il  fut  obligé  d’engager 
son  propre  patrimoine  pour  acquitter  des 
dettes  d’autant  plus  sacrées  à ses  yeux  qu’el- 
les  intéressaient  l’honneur  de  sa  patrie,  et 
ce  ne  fut  qu’avec  peine  qu’il  obtint  le  sup- 
plément nécessaire  pour  se  tirer  des  cruels 


embarras  où  l’avait  mis  sa  confiance  en  ceux 
qui  l’envoyaient. 

On  conçoit  quels  chagrins  devaient  l’ac- 
cabler. Use  flattait,  en  partant,  d’avoir  tout 
fait  en  trois  mois  ; il  attachait  à ce  travail 
la  gloire  de  toute  sa  vie  ; et  après  deux  ans 
de  traverses  , de  fatigues  incroyables , de 
contrariétés  de  tout  genre  et  même  d’hu- 
miliations, le  troupeau  qu’il  était  parvenu 
à rassembler  était  à peine  le  tiers  de  ce  qu’il 
aurait  dû  être. 

Ces  chagrins  achevèrent  ce  que  les  fa- 
tigues avaient  commencé.  On  sait  combien 
les  voyages  sont  pénibles  en  Espagne,  pays 
sans  grandes  routes,  sans  auberges,  sans 
aucun  secours  pour  les  étrangers.  Mais  les 
désagrémens  des  provinces  fréquentées  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que 
Gilbert  éprouva  dans  les  montagnes  de 
Léon , le  pays  le  plus  sauvage  de  tout  le 
royaume. 

Il  fut  obligé  de  les  parcourir  dans  une 
saison  pluvieuse , presque  toujours  à pied, 
et  traînant  son  cheval  le  long  des  précipices, 
couchant  dans  les  huttes  des  pâtres  au  som- 
met des  rochers  , souvent  au-dessus  de  la 
région  des  nuages.  Il  y gagna  une  fièvre 
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tierce  que  l’abattement  de  son  esprit  fit 
bientôt  dégénérer  en  fièvre  maligne,  et  qui 
l’emporta  au  bout  de  neuf  jours  , le  6 Sep- 
tembre 1800. 

Aussi  long- temps  qu’il  conserva  un  peu 
de  force,  il  ne  cessa  d’étudier  et  de  recueil- 
lir tout  ce  qu’il  crut  pouvoir  être  utile. 
Ces  glands  doux , préférables  aux  châtai- 
gnes , et  qu’on  dit  avoir  fait  la  première 
nourriture  des  hommes;  la  pistache  de  terre, 
plante  singulière,  dont  le  fruit  est  attaché 
aux  racines  ; des  boutures  des  ceps  qui  pro- 
duisent ces  vins  si  célèbres  dans  toute  l’Eu- 
rope , furent  envoyés  par  lui  au  ministre. 
Il  porta  encore  une  attention  particulière 
sur  ces  fameux  haras  de  l’Andalousie  , qui 
fournissaient  jadis  les  chevaux  les  plus  es- 
timés de  l’Europe  , et  que  la  manie  régle- 
mentaire, aussi  funeste  à l’agriculture  qu’aux 
autres  branches  de  l’industrie  , a tant  fait 
dégénérer  de  leur  ancienne  splendeur.  Le 
mémoire  qu’il  envoya  à ce  sujet  à l’Institut 
national,  serait  digne  d’être  médité  par  les 
administrateurs  espagnols. 

O11  voit , dans  les  dernières  lettres  qu’il 
écrivait  au  ministère  pour  essayer  encore 
de  réveiller  sa  sollicitude  en  faveur  de  ce 
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troupeau  si  chèrement  acquis,  le  pressen- 
timent qu’il  n’aurait  pas  le  bonheur  de  le 
ramener  lui-même  en  France.  Il  y indiquait, 
avec  le  plus  tendre  intérêt,  les  précautions 
nécessaires  pour  le  transporter,  le  recevoir, 
l’acclimater  , et  le  distribuer  de  la  manière 
la  plus  profitable. 

Il  faut  avoir  connu  Gilbert  pour  com- 
prendre comment  de  simples  contrariétés 
purent  lui  devenir  si  funestes.  L’air  de  son 
visage,  l’éclat  de  ses  yeux,  faisaient  con- 
naître , au  premier  aspect  , la  vivacité  de 
son  caractère  et  la  chaleur  de  son  ame. 
Agreste  comme  sa  profession,  il  n’avait-nulle 
idée  de  ces  détours  par  lesquels  la  plupart 
des  hommes  prétendent  être  forcés  de  pas- 
ser pour  arriver  au  bien.  Il  était  d’un  pa- 
triotisme ardent  ; et  cependant  il  n’imita 
point  tant  d’hypocrites  qui  ne  surent  jamais 
montrer  leur  zèle  pour  le  bien  public  qu’en 
faisant  des  malheurs  particuliers.  ïl  proté- 
geait au  contraire  de  préférence  ceux  qui 
appartenaient  au  parti  persécuté,  et,  dans 
les  diverses  vicissitudes  de  la  révolution  , 
le  pouvoir  a changé  assez  souvent  de  main 
pour  lui  donner  occasion  de  prouver  que 
c’était  rinfortune  et  non  les  opinions  qu’il 
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protégeait.  Plusieurs  fois  des  hommes  de 
partis  opposés  furent  étonnés  de  trouver 
dans  sa  maison  un  asyle  commun. 

Qu’on  nous  permette  de  raconter  un  des 
traits  qui  peignent  le  mieux  la  délicatesse  et 
l’étendue  de  sa  générosité. 

Dans  ce  temps  où  la  destitution  entraî- 
nait les  fers,  et  où  les  fers  annonçaient  la 
mort,  un  de  ses  collègues,  que  des  liaisons 
avec  l’une  des  principales  victimes  de  cette 
époque  funeste  avaient  rendu  suspect 1 , per- 
dit sa  place  et  fut  enfermé  à Saint-Lazare. 
Tant  que  sa  détention  dura,  Gilbert  portait, 
chaque  mois  , à la  femme  de  cet  ami  la 
moitié  de  ses  propres  appointemens,  lui  lais- 
sant croire  que  c’étaient  ceux  de  son  mari, 
afin  qu’elle  ne  se  doutât  pas  de  sa  destitu- 
tion, et  quelle  ne  vît  point  toute  l’étendue 
du  danger  qu’il  courait. 

Un  trait  moins  intéressant  par  lui-même 
mérite  encore  d’être  rapporté,  à cause  d’un 
heureux  concours  de  circonstances  qui  le 
ï'écompensa  immédiatement  de  sa  bonne 
action. 


i M.  Dubois,  qui  a été  depuis  Préfet  du  Gard  : il  avait 
été  attaché  à M.  de  Malesherbes, 
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Lorsqu’il  entra  en  Espagne , les  routes 
étaient  infestées  de  voleurs  , restes  de  la 
guerre  qui  avait  désolé  la  frontière  ; et 
comme  on  ne  pouvait  voyager  qu  en  troupe 
et  bien  armé  , il  s’était  arrangé  pour  faire 
route  commune  avec  plusieurs  marchands. 
Une  Française *  1 dont  la  grandeur  passée  n’a 
fait  qu’aggraver  les  malheurs  présens  , ap- 
prenant qu’un  de  ses  compatriotes  passait 
dans  son  voisinage  , le  fait  prier  de  venir  la 
trouver.  Gilbert,  imaginant  bien  qu’il  n’en- 
tendrait que  des  plaintes] auxquelles  il  ne 
pourrait  donner  aucun  remède , refusa  d’a- 
bord de  quitter  sa  caravane  ; mais  un  instant 
de  réflexion  le  rappela  à son  caractère  , et 
il  se  détourna  de  plusieurs  lieues  pour  por- 
ter à cette  dame  au  moins  quelques  conso- 
lations. 

Précisément  dans  cet  intervalle,  la  troupe 
qu’il  venait  de  quitter  fut  battue  et  dévali- 
sée par  les  brigands  : son  humanité  lui  fut 
plus  utile  que  ne  l’auraient  été  ses  précau- 
tions ; il  passa  sain  et  sauf  quelques  heures 
après. 

Tel  fut  l’homme  estimable  que  nous  re- 


i M.me  la  duchesse  douairière  d'Orléans. 
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grettons.  Sa  mort  a plongé  ses  amis  dans  le 
deuil  ; elle  a laissé  dans  l’abandon  une  fa- 
mille intéressante  ; et,  ce  qui  doit  sans  doute 
être  dit  dans  sou  éloge , elle  a fait  vaquer  à 
l’Institut  une  place  que  jusqu’à  présent  la 
Classe  des  sciences  physiques  n’a  cru  pou- 
voir remplir  : c’est  aussi  là  une  sorte  d’hom- 
mage qui  prouve  mieux  que  tous  les  dis- 
cours l’étendue  de  la  perte  quelle  a faite. 


JEAN  DARCET. 
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JEAN  DARCET, 

LU  LE  5 AVRIL  l8o2. 

Nous  l’avouons1,  ce  n’est  pas  sans  crainte 
que  nous  venons  encore  vous  entretenir  de 
l’un  de  nos  confrères.  L’exposé  de  décou- 
vertes récentes  vous  intéresserait  peut-être 
plus  que  des  détails  répétés  sur  des  travaux 
anciens  j mais  c’est  pour  nous  un  devoir 
de  rendre  ces  hommages  à la  mémoire  des 
hommes  utiles  aux  sciences  et  à l’humanité. 
Le  souvenir  des  liens  qui  nous  attachaient 
à eux  nous  fait  exercer,  il  est  vrai,  ce  tou- 
chant ministère  avec  le  zèle  du  sentiment: 
mais  le  souvenir  de  leurs  services  ne  vous 
porterait- il  pas  aussi  à prendre  part  à ces 

«r 

actes  solennels  de  notre  douleur  , ou  du 
moins  à les  excuser? 


i II  y avait  eu  trois  éloges  lus  avant  celui-ci  dans  cette 
séance. 
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Quelques  personnes  reprochent  aux  élo- 
ges académiques  de  n être  pas  l’expression 
entière  de  la  vérité,  et  de  pallier  trop  sou- 
vent les  fautes  et  les  erreurs  de  ceux  qu’ils 
ont  pour  objet  : et  ce  n’est  pas,  en  effet, 
lorsque  nos  regrets  sont  encore  dans  toute 
leur  force,  ce  n’est  pas  lorsque  nous  par- 
lons , pour  ainsi  dire  , encore  appuyés  sur 
l’urne  funéraire  d’un  maître  ou  d’un  ami  , 
que  l’on  peut  exiger  de  nous  la  froide  im- 
partialité de  l’histoire.  Mais  n’y  a-t-il  pas 
en  cela  même  une  utilité  particulière  , et 
cette  ingénieuse  recherche  de  tout  ce  qu’un 
homme  eut  de  louable  ne  peut- elle  pas 
aussi  profiter  à l’humanité  ? Les  moralistes 
ordinaires  sondent  les  replis  les  plus  pro- 
fonds du  cœur  humain  pour  y poursuivre 
et  y dévoiler  l’orgueil , la  faiblesse  et  la  va- 
nité, sources  impures  et  cachées  de  tant  de 
vertus  apparentes:  ils  feraient  presque  par- 
donner le  vice , tant  ils  prouvent  qu’il  est 
commun.  On  entend  à cette  tribune  des 
moralistes  d’une  autre  espèce.  Ils  analysent 
aussi  les  ressorts  secrets  de  notre  intelli- 
gence et  de  notre  volonté  ; mais  leur  but 
est  plus  consolant  ; c’est  de  montrer  que 
ces  travers  ou  ces  fautes,  que  la  médiocrité 
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aime  tant  à reprocher  aux  hommes  de  gé- 
nie, ont  presque  toujours  leur  source  dans 
des  principes  honnêtes,  dans  des  penchans 
vertueux.  Ils  exercent  d’avance  l’ofiice  du 
temps , en  effaçant  les  taches  dont  les  con- 
temporains ne  se  plaisent  que  trop  à couvrir 
le  mérite , et  en  montrant  à l’émulation  de 
la  jeunesse  l’image  des  grands  hommes,  en- 
tourée seulement  de  leur  gloire  , et  telle 
que  la  postérité  la  verra  lorsque  la  jalousie 
aura  cédé  la  place  à la  reconnaissance. 

Sans  doute  il  en  est  quelques-uns  qui  ont 
rendu  cette  bienveillance  recherchée  trop 
nécessaire  à leur  mémoire  , et  dans  l’éloge 
desquels  on  n’oserait  se  permettre  ces  ré- 
flexions , parce  qu’elles  seraient  un  trop  fort 
correctif  du  bien  qu’on  dirait  d’eux  * mais 
si  jamais  on  put  les  énoncer  sans  en  crain- 
dre l’application , c’est  en  parlant  de  l’homme 
qui  fait  le  sujet  de  ce  discours.  Jamais  au- 
cun n’eut  moins  besoin  des  artifices  d’un 
orateur  , et  ne  put  être  montré  plus  aisé- 
ment sous  toutes  ses  faces  : tout  en  lui  fut 
bon,  de  ce  bon  simple  et  sans  apprêts,  qui 
paraît  tel  à tout  le  monde  ; et  les  talens,  la 
candeur  et  la  probité  s’alliaient  si  heureuse- 
ment dans  son  caractère,  qu’on  ne  pouvait  le 
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connaître  sans  le  respecter  et  sans!  le  chérir. 

Jean  Darcet  , membre  du  Sénat  et  de 
l’Institut , professeur  de  chimie  au  Collège 
de  France,  etc.,  naquit  àDouazit,  près  S. 
Sever,  département  des  Landes,  le  7 Septem- 
bre 1725. 

Une  partie  de  sa  jeunesse  se  passa  dans 
l’adversité. Son  père,  qui  occupait  une  place 
dans  une  juridiction  seigneuriale,  voulait 
qu’il  se  préparât  à lui  succéder  : un  goût 
naissant  pour  la  physique  lui  faisait  préfé- 
rer l’étude  de  la  médecine  à celle  de  la  ju- 
risprudence. Une  marâtre  aigrissant  l’hu- 
meur qu’occasionaient  ces  différens,  le  jeune 
Darcet  se  vit  forcé  de  quitter  la  maison  pa- 
ternelle , et  se  rendit  à Bordeaux  pour  s’y 
livrer  à son  penchant  favori. 

C’est  par  un  tel  combat  sur  le  choix  d’un 
état  que  commence  l’histoire  de  presque 
tous  nos  confrères.  Rarement  les  parens 
consentent-ils  à ce  que  leurs  enfans  courent 
la  périlleuse  carrière  des  travaux  de  l’esprit: 
et  certes  on  ne  peut  blâmer  leur  prudence; 
car  le  dernier  des  états  est  sans  doute  celui 
de  l’homme  de  lettres  sans  talens  , comme 
le  plus  méprisable  est  celui  de  l’homme  de 
lettres  sans  courage. 
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Mais  ceux  qui  ont  vraiment  reçu  de  la 
nature  la  noble  destination  d’éclairer  leurs 
semblables,  sentent  leurs  forces,  et  c’est  à 
la  fois  une  sûre  pierre  de  touche  des  deux 
qualités  que  cette  destination  suppose  , 
quand  ce  charme  ineffable  qu’on  éprouve 
à la  recherche  de  la  vérité  fait  mépriser 
l’indigence  et  l’abandon  momentané  des 
hommes.  Darcet  subit  complètement  cette 
terrible  épreuve.  Son  père  lui  refusa  toute 
espèce  de  secours  , et  transporta  son  droit 
d’aînesse  aux  enfans  d’un  second  lit  ; en 
sorte  qu’il  se  trouva  bientôt  dans  une  dé- 
tresse si  profonde  , qu’il  fut  obligé  , pour 
vivre  , de  donner  des  leçons  de  latin  aux 
enfans  d’un  savetier. 

Heureusement  pour  lui  et  pour  les  scien- 
ces , un  de  ses  camarades  d’études,  Roux, 
connu  depuis  à Paris  comme  professeur  de 
chimie  aux  écoles  de  médecine , approchait 
du  célèbre  Montesquieu  : il  lui  fît  part  de 
la  situation  de  Darcet , et  l’engagea  à se  le 
faire  amener.  Le  président,  voyant  un  jeune 
homme  spirituel,  instruit,  modeste,  et  qui  ne 
paraissait  pas  né  pour  cette  infortune,  prit  à 
lui  l’intérêt  le  plus  vif  ; et  s’étant  assuré  de 
l’honnêteté  de  ses  moeurs  et  de  l’étendue 
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de  ses  connaissances,  il  lui  confia  l’éduca- 
tion de  son  fils,  et  l’amena  à Paris  en  1742. 

Darcet,  passant  subitement  de  la  société 
de  gens  vulgaires  et  mécaniques  dans  celle 
d’un  homme  que  sa  réputation  et  son  rang 
liaient  avec  les  personnages  les  plus  illus- 
tres, ne  s’y  trouva  point  déplacé  : il  obtint 
bientôt  l’estime  et  l’amitié  de  son  protec- 
teur, devint  le  confident  de  ses  travaux,  et 
fut  surtout  employé  par  lui  à recueillir  et 
à ordonner  les  immenses  matériaux  de 
F Esprit  des  Lois  ; il  assista  en  quelque  sorte 
à la  création  de  cet  ouvrage , qui  ne  lui 
présentait  plus  cette  jurisprudence  étroite 
cpi  r avait  tant  rebuté,  mais  qui  le  faisait 
jouir  du  spectacle  nouveau  pour  lui  de  la 
nature  des  choses,  aussi  impérieuse  dans  la 
formation  des  liens  qui  unissent  les  hom- 
mes, que  dans  celle  des  lois  qui  régissent 
les  corps  inanimés.  Aussi  possédait- il  par- 
faitement ce  livre  immortel  ; et  personne 
n’entendait  mieux  et  ne  citait  plus  à propos 
ces  lignes , si  concises  et  d’un  sens  si  profond, 
que  les  hommes  ordinaires  trouvaient  jadis 
obscures,  et  dont  les  événemens  de  nos  jours 
ont  donné  un  si  lumineux  et  quelquefois 
un  si  effrayant  commentaire. 
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Cette  intime  confiance  ne  finit  qu’avec  la 
vie  de  Montesquieu,  et  ce  fut  meme  alors 
que  celui-ci  en  donna  la  plus  grande  preuve. 
Persécuté  en  vain  sur  son  lit  de  mort  pour 
rétracter  des  passages  de  son  livre  qui  n’a- 
vaient pas  paru  conformes  à l’opinion  do- 
minante, il  s’aperçut  que  ceux  qui  l’obsé- 
daient , désespérant  de  réussir  dans  leur 
entreprise,  voulaient  au  moins  glisser  dans 
ses  papiers  quelque  écrit  qui  contiendrait 
une  rétractation,  et  qu’on  donnerait  comme 
de  lui  quand  il  ne  serait  plus.  Ses  pareils 
étaient  gagnés,  et  ses  amis  absens  : ce  fut  à 
Darcet  qu’il  eut  recours  ; il  lui  remit  les 
clefs  de  ses  manuscrits,  et  celui-ci  fut  obligé 
d’employer  la  force  pour  ne  pas  se  les  voir 
arracher.  Ce  dernier  acte,  par  lequel  son 
ami  lui  léguait  en  quelque  sorte  le  soin  de 
son  honneur,  l’avait  touché  au  point  que 
c’était  celui  des  événemens  de  sa  vie  qu’il 
rappelait  avec  le  plus  de  complaisance,  et 
il  ne  le  faisait  jamais  sans  une  vive  émo- 
tion. Il  y ajoutait , lorsqu’il  était  avec  ses 
amis,  des  détails  sur  les  efforts  de  l’intrigue 
pour  avilir  un  grand  homme,  bien  remar- 
quables, mais  trop  bas  pour  que  je  puisse 
les  rapporter  dans  une  assemblée  grave  , 
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surtout  à une  époque  où  la  connaissance 
en  serait  inutile,  puisque  nous  sommes  sans 
doute  pour  jamais  débarrassés  de  la  crainte 
de  les  voir  renaître. 

L’éducation  du  jeune  Secondât , sous  les 
yeux  d’un  père  tel  que  Montesquieu,  avait 
obligé  Darcet  de  faire  une  étude  approfon- 
die des  belles -lettres  ; il  en  a fait  preuve 
dans  les  notes  dont  il  a enrichi  le  Traité 
des  questions  naturelles  de  Senèque,  ce  mo- 
nument curieux  des  connaissances  ou  plutôt 
de  lignorance  des  anciens  sur  la  physique. 

Je  n’aurais  pas  parlé  d’un  avantage  qui 
semble  appartenir  a toute  éducation  libé- 
rale, si  on  ne  paraissait  y donner  trop  peu 
d’attention  dans  celle  d’aujourd’hui.  Quel- 
ques jeunes  gens,  qui  se  livrent  aux  sciences 
avec  succès,  négligent,  dit-on,  les  lettres;  et 
cependant  celles-ci  sont  un  besoin  pour  les 
premières.  Qu’on  se  rappelle  l’histoire  des 
hommes  qui  ont  le  plus  étendu  le  domaine 
des  sciences,  et  l’on  verra  bientôt  qu’il  est 
plus  nécessaire  qu’on  ne  croit,  pour  ap- 
prendre à bien  raisonner,  de  se  nourrir  des 
ouvrages  qui  ne  passent  d’ordinaire  que  pour 
être  bien  écrits.  En  effet,  les  premiers  élé- 
mens  des  sciences  n’exercent  peut-être  pas 
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assez  la  logique  , précisément  parce  quils 
sont  trop  évidens,  et  c’est  en  s’occupant  des 
matières  délicates  de  la  morale  et  du  goût 
qu’on  acquiert  cette  finesse  de  tact  qui 
conduit  seule  aux  hautes  découvertes.  Com- 
ment d’ailleurs  un  homme  capable  de  trou- 
ver des  vérités  nouvelles  dédaignerait-il  l’art 
de  les  imprimer  dans  l’esprit  des  autres  par 
cette  justesse  d’expression,  par  cette  vivacité 
d’images,  charme  des  coeurs  sensibles , et 
mérite  éternel  des  ouvrages  classiques? 

Tout  en  s’occupant  de  son  élève,  Darcet 
continuait  à étudier  la  médecine  , et  de 
toutes  ses  branches  c’était  la  chimie  qui  le 
charmait  le  plus  , parce  que  c’était  celle 
qui  lui  paraissait  la  plus  féconde  en  vues 
nouvelles  et  utiles.  Son  application  le  ren- 
dit bientôt  l’élève  chéri  de  Rouelle,  qui  lui- 
même  s’était , à force  de  travail , élevé  de 
la  condition  d’un  pauvre  paysan  au  rang 
des  professeurs  célèbres. 

Rouelle  était  un  de  ces  hommes  qui , par 
une  grande  vivacité  d’élocution  , par  des 
idées  hardies,  une  méthode  vaste  et  simple 
à la  fois,  savent  communiquer  même  aux 
gens  du  monde  l’enthousiasme  dont  ils  sont 
remplis  pour  leur  art. 
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Un  jeune  seigneur,  passionné  pour  tou- 
tes les  sortes  cle  renommées,  le  comte  de 
Lauraguais,  faisait  les  frais  de  ses  cours,  et 
fréquentait  souvent  son  laboratoire.  Il  y 
fut  bientôt  frappé  du  zèle  et  de  l’intelli- 
gence  de  Darcet,  et  de  son  ami  Roux,  qui 
était  venu  le  trouver  à Paris.  Celui-ci , nous 
dit  M.  de  Lauraguais  dans  des  notes  qu’il  a 
bien  voulu  nous  remettre,  et  dont  nous 
avons  tiré  plusieurs  faits  intéressans , avait 
cet  esprit  qui  promet  de  la  capacité  ; mais 
il  était  atrabilaire.  Darcet  était  bon , simple 
et  gai.  Je  demandai  à Rouæ  son  amitié  ; 
mais  je  donnai  la  mienne  à Darcet , et  dès- 
lors  nous  fumes  inséparables. 

Le  hasard  voulut  que  les  premiers  travaux 
communs  des  deux  nouveaux  amis  fussent 
fort  étrangers  à cette  chimie  qui  les  avait 
liés,  et,  au  lieu  d’un  laboratoire,  ce  fut  dans 
les  camps  que  Darcet  eut  d’abord  a suivre 
son  protecteur. 

Il  lit  avec  lui  la  campagne  de  17 56,  et 
assista  à la  bataille  d’Hastembech.  11  la 
vit  de  près  ; car,  un  boulet  a ricochet  l’ayant 
couvert  de  terre,  son  cheval  effrayé  l’em- 
porta au  milieu  de  la  mêlée.  Des  officiers 
de  sa  connaissance  voulaient  le  faire  reti- 
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rer  : Non , dit-il  en  riant;  je  ne  serais  peut- 
être  pas  venu  ; mais , puisque  j’y  suis , je 
suis  bien  aise  d’observer  par  moi- même  les 
gens  qui f ont , pour  vivre,  le  métier  de  se  tuer. 

Pendant  la  campagne  de  57,  M.  de  Lau- 
raguais  et  M.  Darcet  profitèrent  de  l’occu- 
pation  du  pays  d’Hanovre  pour  visiter  les 
mines  du  Hartz.  Ils  y passèrent,  à diverses 
reprises,  plusieurs  jours  sous  terre,  ayant 
seulement  soin,  dit  toujours  le  premier  dans 
ses  notes,  de  s’informer  de  temps  en  temps  de 
ce  qui  arrivait  dessus.  Ils  apprirent  trop  tôt 
que  le  prince  de  Soubise  venait  d’y  être 
battu  à Rosbach,  et  ils  se  bâtèrent  de  re- 
joindre l’armée,  où  ils  se  trouvèrent  à la 
défaite  de  Crevelt.  Le  régiment  de  M.  de 
Lauraguais  y ayant  été  détruit,  il  aima 
mieux  venir  faire  de  la  chimie  que  d’en 
lever  un  autre,  et  il  ramena  Darcet  à Paris. 

Rien  ne  fut  épargné  dès-lors  pour  leurs 
expériences  communes  , et  surtout  pour 
leurs  recherches  sur  les  arts  : les  principales 
eurent  la  porcelaine  pour  objet. 

Cette  poterie  précieuse,  usitée  à la  Chine 
et  au  Japon  depuis  un  temps  immémorial, 
nous  était  apportée  de  la  par  les  Portugais 
depuis  plus  de  deux  siècles,  lorsque  le  ha- 
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sard  enseigna  à un  chimiste  allemand  les 
moyens  de  l imiter.  C’était  un  garçon  apo- 
thicaire de  Berlin,  nommé  Boetlicher,  qui, 
s’étant  livré  à quelques  pratiques  secrètes, 
eut  le  malheur  de  passer  parmi  le  peuple 
pour  posséder  la  pierre  philosophale,  et  fut 
obligé  de  s’enfuir  en  Saxe.  Il  n’y  fut  pas  plus 
tranquille  que  dans  sa  patrie.  L’électeur, 
ajoutant  foi  à ce  bruit  ridicule,  et  imaginant 
d’en  tirer  parti,  fit  enfermer  ce  malheureux 
avec  menace  de  le  faire  pendre  s’il  ne  lui  fai- 
sait de  l’or.  On  imagine  bien  qu’un  tel  ordre 
ne  lui  en  fit  pas  faire;  mais,  dans  son  em- 
barras, il  essaya  tant  de  combinaisons  diffé- 
rentes , qu’enfin  il  découvrit  ce  mélange 
de  terres  dont  la  Saxe  a sûrement  tiré  plus 
de  profit  que  jamais  elle  n’eût  pu  faire  du 
grand  œuvre.  Elle  y attachait  un  tel  prix 
qu’il  était  dérendu,  sous  peine  de  mort, 
d’exporter  meme  des  échantillons  de  la  terre 
qu’on  y employait.  Aussi  les  efforts  des  au- 
tres nations  pour  l’imiter  furent- ils  long- 
temps infructueux;  et  le  grand  Réaumur 
lui-même,  après  avoir  fait  venir  de  la  Chine 
les  deux  principaux  matériaux  de  la  porce- 
laine, et  reconnu  le  vrai  principe  de  sa  fa- 
brication, 11e  parvint  cependant  qu’à  faire 
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une  espèce  de  verre,  opaque  et  blanc,  à la 
vérité,  mais  qui  ne  perdait  rien  de  sa  fra- 
gilité. Les  fabricans  ordinaires  , et  la  ma- 
nufacture de  Sèvre  elle- même,  ne  produi- 
saient qu’une  fritte  composée  de  sable,  de 
potasse  et  d’argile , qui  avait  bien  l’éclat 
extérieur  de  la  porcelaine,  mais  qui  se  rayait 
aisément,  et  qu’un  feu  médiocre  changeait 
en  un  verre  noirâtre. 

* v 

MM.  de  Lauraguais  et  Darcet  firent,  les 
premiers  en  France,  une  porcelaine  dure 
et  infusible,  et  cela  non  par  hasard  comme 
Boetticher,  mais  par  une  suite  raisonnée  de 
combinaisons  de  toutes  les  espèces  de  terres 
et  de  pierres.  Aussi  ne  faisait -on  en  Saxe 
que  la  seule  espèce  de  porcelaine  dont  on 
avait  trouvé  la  recette,  tandis  qu’ils  imi- 
taient à leur  gré  toutes  celles  que  le  com- 
merce nous  apporte.  C’est  ce  qui  faisait  dire 
à Darcet,  que  les  Sciæons  avaient  bien  le 
secret  cle  leur  belle  porcelaine , mais  quils  ne 
connaissaient  pas  b art  de  faire  la  porcelaine . 

Qu’il  nous  soit  permis  de  remarquer  en 
passant  que  cet  art  n’aurait  été  ni  si  tardif 
ni  si  difficile  à découvrir,  si  la  simple  miné- 
ralogie s’était  trouvée  alors  dans  l’état  de 
perfection  où  elle  est  aujourd’hui.  Réau- 
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mur,  recevant  le  petuntzé  et  le  kaolin  de  la 
Chine,  aurait  à l’instant  reconnu  le  premier 
pour  un  feldspath,  et  cette  connaissance 
eût  épargné  à nos  artistes  quarante  années 

de  travaux  infructueux. 

« 

C’est  a l’Institut  qu’il  appartient  de  rap- 
peler sans  cesse,  que  ces  études  générales 
qu’on  affecte  de  regarder  comme  de  pures 
spéculations  , nous  montrent  réellement  les 
chemins  les  plus  courts  pour  arriver  aux 
meilleurs  procédés  des  arts  utiles. 

Darcet  servait  a la  fois  la  pratique  et  la 
théorie.  En  faisant  une  invention  lucrative, 
il  faisait  encore  un  très-bon  ouvrage  de  chi- 
mie. Ses  expériences  ne  donnèrent  pas  tou- 
tes de  belles  porcelaines,  mais  toutes  four- 
nirent des  faits  utiles  à la  science,  et  il  les 
recueillit  sous  le  titre  de  Mémoire  sur  V ac- 
tion d’un  feu  égal , violent  et  continué  pen- 
dant plusieurs  jours,  sur  un  grand  nombre 
de  terres , de  pierres  et  de  chaux  métalliques , 
17 GG  et  1770. 

Un  chimiste  allemand,  nommé  Pott,  avait 
traité  le  même  sujet  ; mais  Darcet  essaya 
beaucoup  plus  de  matières  ; et  comme  il 
employait  un  feu  bien  plus  actif,  il  obtint 
souvent  d’autres  résultats.  La  minéralogie 
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gagna  à ce  travail  une  meilleure  distribu- 
tion de  ses  substances,  et  la  peinture  en 
émail  plusieurs  couleurs  nouvelles. 

Ce  meme  feu  lui  donna  occasion  de  répé- 
ter, le  premier  en  France,  et  de  varier  les 
curieuses  expériences  que  l’empereur  Fran- 
çois I.er  avait  faites  sur  le  diamant.  Il  vit 

J / 

cette  pierre  brillante  se  réduire  en  une  fu- 
mée légère,  meme  au  travers  d’une  épaisse 
enveloppe  de  pâte  de  porcelaine  ; et,  ne  fai- 
sant point  attention  aux  pores  de  cette  pâte, 
il  crut  d’abord  qu’il  n’y  avait  qu’une  simple 
évaporation  sans  concours  de  l’air.  Mais  de 
simples  jouailliers  prouvèrent  que  cette 
prétendue  évaporation  n’avait  pas  lieu  dans 
des  vaisseaux  mieux  fermés,  et  Macquer  vit 
bientôt  après  la  fia  mine  qui  complétait  la 
preuve  de  la  combustion. 

On  sait  que,  dans  ces  dernières  années, 
l’analyse  du  produit  de  cette  combustion  a 
montré  que  la  nature  du  diamant  ne  diffère 
que  bien  peu  de  celle  du  charbon.  II  ne 
faut  pas  voir  seulement  dans  ces  sortes  de 
recherches  la  vérité  isolée  qu’elles  nous 
montrent;  c’est  par  les  vues  qu’elles  nous 
donnent  sur  les  lois  générales  et,  dans  ce 
cas -ci  en  particulier,  sur  le  peu  de  rapport 
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qu’il  y a souvent  entre  les  différences  appa- 
rentes des  corps  et  leurs  principes  réels , 
qu’on  doit  les  estimer. 

Darcet  inventa  ensuite  un  alliage  métal- 
lique remarquable  par  la  propriété  singu- 
lière de  se  fondre  à une  chaleur  moindre 
que  celle  de  l’eau  bouillante.  Il  consiste  en 
huit  parties  de  bismuth,  cinq  de  plomb, 
et  trois  d’étain.  Cette  découverte  ne  dut 
d’abord  paraître  que  curieuse  ; on  ne  s’en 
servait  que  pour  quelques  grossières  injec- 
tions anatomiques.  Mais  qui  n’apprendrait 
à respecter  jusqu’à  la  moindre  expérience 
scientifique,  lorsqu’on  saura  que  c’est  sur 
celle-là  surtout  que  repose  le  stéréotypage, 
cet  art  qui  va  doubler  le  bienfait  de  l’im- 
primerie, en  faisant  pénétrer  jusque  dans 
la  plus  pauvre  chaumière  le  résultat  des 
méditations  des  sages  ? 

On  doit  encore  à Darcet  la  détermination 
de  l’énorme  quantité  de  substances  nutriti- 
ves contenues  dans  les  os,  quantité  qui  sur- 
passe celle  que  fournirait  un  poids  égal  de 
chair  ; et  il  avait  annoncé  depuis  long- temps 
dans  ses  cours  la  possibilité  d’extraire  des  os 
un  produit  semblable  au  suif.  Ces  deux  dé- 
couvertes pourront  devenir  utiles  pour  la 
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multiplication  d’objets  d’une  consommation 
journalière. 1 

Mais  ce  n’est  pas  par  ses  découvertes 
seulement  qu’il  faut  juger  Darcet.  Elles 
sont,  il  est  vrai,  pour  un  savant,  le  premier 
titre  à la  gloire  ; mais  elles  ne  sont  pas  le 
seul  devoir  auquel  il  s’engage.  Dix- huit 
ans  professeur  au  college  de  France,  Dar- 
cet répandit  les  lumières  de  la  chimie  dans 
les  ateliers  des  arts  : il  forma  plusieurs  des 
maîtres  actuels  de  la  science;  et  comme  le 
Gouvernement,  dans  les  rétributions  qu’il 
accordait  aux  professeurs,  n’avait  point  en- 
core calculé  l’influence  que  des  leçons  bien 
faites  peuvent  avoir  sur  la  prospérité  natio- 
nale, il  était  obligé  de  consacrer  annuelle- 
ment les  deux  tiers  de  ses  honoraires  aux 
frais  de  son  cours. 

Chimiste  des  manufactures  de  Sèvre  et 
des  Gobelins , il  perfectionna  dans  l’une  les 
procédés  de  la  cuisson , dans  l’autre  ceux 
de  la  teinture.  Il  n’eut  point  à introduire 
dans  la  première  son  invention  des  mélan- 
ges nécessaires  à la  porcelaine  dure  : le  ha- 
sard avait  fait  découvrir  a son  prédécesseur 

i Elles  le  sont  devenues,  surtout  par  les  travaux  de 
M.  Darcet  le  fils. 


« 


182 


DARCET. 


Macquer  une  terre  toute  préparée  par  la 
nature  \ qui  rend  désormais  superflues  les 
pénibles  combinaisons  de  l’art. 

Inspecteur  des  essais  à la  monnaie,  il  sut 
effrayer  par  une  probité  sévère  ces  intri- 
gans  que  la  pénurie  des  finances  et  la  fai- 
bl  esse  du  Gouvernement  attirèrent  pendant 
quelques  années  avec  leurs  projets,  extrava- 
gans  s’ils  n’eussent  été  honteusement  cupides. 

Membre  de  ces  grands  corps  scientifiques 
appelés  à éclairer  le  Gouvernement  sur  les 
matières  de  leur  ressort,  les  gens  de  lettres 
sur  les  ouvrages  qu’ils  leur  présentent,  les 
artistes  sur  les  machines  qu’ils  inventent 
(espèces  de  tribunaux  où  les  rapporteurs 
ont  plus  d’autorité  qu’ailleurs  , parce  que 
les  juges  ne  possèdent  pas  également  bien 
toutes  les  branches  des  sciences  sur  les- 
quelles ils  ont  à prononcer,  et  où  ces  rap- 
porteurs ont  par  conséquent  besoin  d’être, 
s’il  est  possible,  encore  plus  délicats  et  plus 
laborieux),  il  se  distingua  toujours  par  son 
rare  discernement  et  par  sa  sévère  justice. 

La  plus  belle  occasion  qu’il  eut  de  faire 
preuve  d une  noble  impartialité,  fut  quand 

i La  terre  à porcelaine  de  S.  Y rieix  près  Limoge  ; 
c'cst  un  feldspath  décomposé. 
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la  nouvelle  chimie  , armée  de  ses  expé- 
riences, de  sa  nomenclature  et  de  ses  for- 
mules, vint  combattre  l’ancienne  corps  à 
corps,  et  que,  nommé  par  l’Académie  des 
sciences  T un  des  juges  de  ce  grand  défi  , il 
lui  fallut  prononcer  entre  des  opinions  ap- 
puyées de  l’assentiment  d’un  siècle  entier , 
et  des  idées  qui  n’avaient  encore  de  soutien 
qu’elles -memes ; entre  la  théorie  qu’il  avait 
enseignée  toute  sa  vie,  et  celle  à la  décou- 
verte de  laquelle  il  n’avait  eu  aucune  part. 
Celte  dernière  circonstance  dit  assez  à tous 
ceux  qui  connaissent  des  gens  de  lettres, 
combien  il  fallait  qu’il  eut  de  franchise  pour 
non -seulement  ne  point  s’opposer  à cette 
nouvelle  doctrine,  mais  même  pour  l’intro- 
duire peu  à peu  dans  ses  ouvrages  et  dans  ses 
cours,  à mesure  qu’il  en  constatait  les  bases. 

D’autres  questions  d’un  intérêt  immédiat, 
et  non  moins  générales,  furent  encore  sou- 
mises à son  jugement  et  lui  demandèrent 
de  longs  travaux  : telles  furent  celle  de 
l’existence  de  l’or  dans  les  cendres  des  vé- 
gétaux, celle  de  sa  dissolution  dans  l’acide 
nitrique,  celle  de  l’épuration  du  métal  des 
cloches.  Partout  il  montra  la  même  justice 
et  la  même  sagacité. 
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On  voit  que  tous  ces  travaux  de  Darcet 
furent  modestes  comme  lui.  Il  chercha  tou- 
jours plus  l’utilité  que  la  gloire  ; il  craignait 
plus  d’errer  qu’il  ne  désirait  de  jouir  : de  là 
sa  réserve  extrême  et  sa  lenteur  à publier. 
Ajoutez  qu’il  n’eut  jamais  la  force,  ou,  si 
l’on  veut,  la  folie  de  sacrifier  les  jouissances 
de  l’amitié  à l’espoir  de  la  célébrité;  et  vous 
verrez  pourquoi , avec  des  moyens  multi- 
pliés, il  ne  s’est  pas  placé  plus  haut  parmi 
les  chimistes  de  son  siècle. 

Son  caractère  résulte  assez  clairement  de 
l’histoire  de  sa  vie.  D une  position  assez 
triste  il  a été  élevé  successivement  jusqu’à 
l’une  des  places  les  plus  éminentes  de  l’Etat, 
toujours  porté  par  d’autres,  et  sans  efforts 
de  sa  part  comme  sans  résistance.  Toujours 
content  de  sa  situation  présente,  son  con- 
tentement semblait  rejaillir  sur  tout  ce  qui 
l’environnait;  le  sentiment  intime  qu’il  en 
avait  lui- même  ne  lui  permettait  pas  de 
connaître  cette  triste  passion  de  la  jalousie. 
Dans  son  intérieur,  une  égalité  d’humeur 
inaltérable,  une  gaieté  douce,  une  com- 
plaisance à toute  épreuve,  eussent  à peine 
laissé  croire  qu’il  était  le  chef  de  sa  fa- 
mille , si  la  tendre  vénération  de  ceux  qui 
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la  composaient  ne  l’eût  sans  cesse  rappelé. 

On  a pu  se  demander  pourquoi  , à la  fin 
d’une  grande  révolution,  on  a porté  subite- 
ment à la  première  magistrature  un  homme 
qui  n’y  avait  pris  aucune  part  directe,  et 
que  ni  l’éclat  de  son  nom,  ni  son  crédit, 
ni  ses  services,  ne  semblaient  appeler  à cette 
élévation. 

Mais  celui  qui,  dans  le  tumulte  des  par- 
tis, fut  toujours  respecté  de  tous;  celui  qui, 
pour  donner  asyle  à l’opprimé,  ne  s’infor- 
ma jamais  de  ses  opinions;  celui  que  tant 
d’appàts  offerts  à l’ambition  n’enlevèrent 
jamais  à ses  travaux  obscurs,  et  qui,  dévoué 
sans  cesse  à l’utilité  publique  , n’en  imagi- 
nait point  d’autre  récompense  que  sa  satis- 
faction intérieure,  un  tel  liomme  n’était-il 
pas  aussi  un  modèle  à offrir  aux  citoyens, 
à une  époque  où  il  fallait  donner  pour  base 
à l’édifice  social  la  modération  dans  les 
désirs  et  toutes  les  vertus  de  la  paix? 

M.  Da  rcet  est  mort  le  i5  Février  1801. 
Il  laisse  deux  filles,  MM.n,cs  Grouvelle  et  le 
Breton,  et  un  fils  déjà  distingué  par  ses 
connaissances  en  chimie. 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 

DE 

JOSEPH  PRIESTLEY, 

LU  LE  24  JUIN  l8o5. 
IVÏessieurs, 

J’ai  à vous  entretenir  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages du  docteur  Joseph  Priestley , eccle- 
siastique anglais,  né  à Fieldhead  près  de  Bris- 
tol, en  1728;  mort  à Philadelphie  en  1804. 

Ses  grandes  découvertes  physiques  l’a- 
vaient fait  nommer  associé  étranger  de  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Paris , et  l’Institut 
s’était  empressé  de  se  l’attacher  en  la  meme 
qualité.  Il  appartenait  également  à la  plu- 
part des  académies  de  l’Europe , et  l’hom- 
mage que  je  lui  rends  aujourd’hui  lui  a 
peut-être  déjà  été  rendu  dans  plusieurs 
grandes  capitales. 

Cette  honorable  unanimité  paraîtra  d’au- 
tant plus  rassurante  aux  amis  des  lumières, 
elle  leur  prouvera  d’autant  mieux  i irrésis- 
tible influence  d’un  mérite  réel,  que  celui 
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qui  en  fut  l’objet  ne  mit  aucune  adresse, 
n’employa  aucun  ménagement  pour  se  la 
procurer  ; que  sa  vie  fut  toute  polémique  ; 
qu’il  sembla  toujours  se  plaire  à combattre 
les  opinions  les  plus  dominantes  , et  qu’il 
attaqua  les  intérêts  les  plus  chers  à certaines 
classes  d’hommes. 

Il  est  vrai  que  cette  ardeur  excessive  à 
soutenir  ses  idées  lui  attira  des  haines  im- 
placables. Il  fut  long-temps  en  butte  à tou- 
tes les  calomnies  , et  plusieurs  fois  la  vic- 
time de  persécutions  atroces.  Une  populace 
soulevée  par  les  rapports  mensongers  de  ses 
ennemis  lui  ravit  en  un  seul  jour  le  fruit 
du  travail  de  toute  sa  vie,  et  ce  ne  fut  qu’en 
s’expatriant  qu’il  parvint  à lasser  l’achar- 
nement de  ses  persécuteurs.  Mais  , lorsque 
ses  concitoyens  semblaient  l’abandonner, 
plusieurs  peuples  s’empressèrent  de  lui  of- 
frir un  asyle  honorable,  et  en  cet  instant 
même  où  , dans  un  pays  en  guerre  avec  le 
sien , la  principale  institution  littéraire  de 
la  nation  vient  lui  payer  par  mon  organe 
le  triste  et  dernier  tribut  qu’elle  doit  à tous 
ses  membres  , je  vois  dans  cette  enceinte 
plusieurs  de  ceux  qu’il  a combattus  joindre 
en  quelque  sorte  leur  voix  à la  mienne  , et 
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mettre  par  leur  généreux  concours  le  com- 
ble à son  triomphe. 

Les  sciences  et  la  philosophie  n'auront 
rien  à redouter  de  leurs  aveugles  ennemis, 
aussi  long-temps  qu’un  pareil  prix  attendra 
l’homme  qui  aura  agrandi  le  noble  édifice 
de  nos  connaissances  ; aussi  long-temps  qu’en 
servant  ainsi  l’humanité  entière  le  génie 
saura  s’affranchir  des  entraves  des  petites 
relations  locales  3 aussi  long-temps,  enfin,  que 
le  développement  de  quelques  vérités  nou- 
velles fera  pardonner  ce  que  les  opinions 
peuvent  avoir  d’ailleurs  de  bizarre  , d’ex- 
traordinaire, peut-être  même  de  dangereux: 
car,  je  ne  dois  pas  vous  le  dissimuler,  il  y 
en  a de  toutes  ces  sortes  parmi  celles  de 
Priestley. 

En  effet,  son  histoire  va  vous  montrer, 
en  quelque  façon  , deux  hommes  différens, 
je  dirais  presque  opposés. 

L’un,  physicien  circonspect,  11’examine 
que  les  objets  qui  sont  du  domaine  de  l’ex- 
périence ; ne  porte  dans  ses  procédés  qu’une 
logique  timide  et  rigoureuse;  ne  se  permet 
ni  systèmes,  ni  préventions  ; ne  cherche  que 
la  vérité  , quelle  qu’elle  puisse  être  , et  pres- 
que toujours  il  la  découvre  et  l’établit  de 
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la  manière  la  plus  solide  et  la  plus  brillante. 
L’autre,  théologien  téméraire,  aborde  avec 
audace  les  questions  les  plus  mystérieu- 
ses, méprise  la  croyance  des  siècles,  re- 
jette les  autorités  les  plus  révérées  , arrive 
dans  la  lice  avec  des  opinions  conçues  d’a- 
vance , cherche  à les  faire  valoir  plus  qu’à 
les  examiner  , et  se  jette,  pour  les  soutenir, 
dans  les  hypothèses  les  plus  contradictoires. 

Le  premier  livre  tranquillement  ses  dé- 
couvertes à l’examen  des  savans  : elles  s’é- 
tablissent sans  difficulté;  elles  lui  procurent 
une  gloire  sans  contradicteurs.  Le  second 
s’environne  d’un  appareil  guerrier  ; il  se 
hérisse  d’érudition,  de  métaphysique  : il  at- 
taque toutes  les  sectes , il  ébranle  tous  les 
dogmes;  il  révolte  toutes  les  consciences  par 
l’ardeur  qu’il  semble  mettre  à les  subjuguer. 

C’est  contre  l’homme  du  ciel , c’est  contre 
le  ministre  de  paix , que  l’on  prend  les  ar- 
mes terrestres;  c’est  lui  qu’on  accuse  d’exci- 
ter la  haine  , d’appeler  la  vengeance  , de 
troubler  la  société.  Le  physicien  profane 
est  respecté  de  tout  le  monde  : chacun 
avoue  qu’il  ne  prétend  défendre  la  vérité 
que  par  la  raison  , qu’il  n’emploie  ses  dé- 
couvertes qu’au  bien  des  hommes,  qu’il 
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ne  met  dans  ses  écrits  que  de  la  douceur  et 
de  la  modestie. 

Obi  igé  , comme  je  le  suis  , de  vous  faire 
connaître  Priestley  tout  entier,  il  faut  bien 
que  je  vous  le  retrace  dans  ses  deux  carac- 
tères ; il  faut  bien  que  je  vous  parle  aussi 
du  théologien,  du  métaphysicien  et  du  po- 
litique : je  ne  me  méprendrai  point  cepen- 
dant sur  ce  que  mes  fonctions  réclament  plus 
particulièrement  ; et  je  n’oublierai  point 
que  c’est  le  physicien  qui  était  associé  de 
l’Institut  national,  et  que  vous  devez  surtout 
attendre  ici  l’exposé  de  ses  découvertes. 

ïl  est  probable  d’ailleurs  que  c’est  aussi 
ce  qui  intéressera  le  plus  en  lui  l’Europe 
et  la  postérité.  11  a dit  quelque  part  que, 
pour  une  réputation  durable,  les  travaux 
scientifiques  sont  autant  au-dessus  de  tous 
les  autres,  que  les  lois  de  la  nature  sont  au- 
dessus  de  l’organisation  des  sociétés,  et 
qu’aucun  des  hommes  d’état  qui  se  sont  par- 
tagé le  pouvoir  dans  la  Grande-Bretagne  , 
n’approcbe  de  la  célébrité  des  Bacon,  des 
Newton  et  des  Boyle  : maxime  exagérée  peut- 
être  , et  qu’il  eût  été  cependant  bien  heu- 
reux d’avoir  toujours  présente  à l’esprit  $ 
mais  il  n’est  pas  le  premier  homme  célèbre 
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dont  le  jugement  n’ait  pu  maîtriser  le  ca- 
ractère. 

Il  est  pourtant  essentiel  de  dire  ici  que 
ses  opinions  divergentes  n’influèrent  jDoint 
sur  sa  conduite,  et  que,  si  l’on  en  excepte 
les  malheurs  qui  accablèrent  sa  vieillesse 
sans  qu’il  les  eût  mérites  , il  n’y  eut  rien 
dans  les  événemens  de  sa  vie  que  d’uni- 
forme et  de  simple.  La  seule  liste  de  ses 
ouvrages  l’indiquerait  assez  ; et  lorsque  l’on 
saura  qu’il  a fait  plus  de  cent  volumes,  on 
s’attendra  bien  qu’il  n’a  pas  été  répandu 
dans  le  monde , et  que  son  histoire  ne  pourra 
guère  consister  que  dans  une  analyse  de 
ses  écrits. 

Son  père,  qui  était  marchand,  mourut  de 
bonne  heure,  et  le  laissa  dans  une  grande 
pauvreté;  mais  une  tante  riche  et  pieuse  se 
chargea  de  son  sort,  et  lui  lit  étudier  les 
langues  et  la  théologie.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelque  temps  vicaire  ou  pasteur  des 
presbytériens  de  quelques  petites  communes, 
il  obtint,  à Warrington  , un  emploi  dans  une 
école  de  la  meme  secte.  Il  reprit  ensuite  les 
fonctions  pastorales  pour  les  dissidens  de 
Leeds,  ville  voisine  du  lieu  de  sa  naissance. 
Ses  écrits  sur  la  physique  et  ses  premières 
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recherches  sur  les  airs  lui  ayant  donné  de 
la  réputation,  lord  Slielburne,  secrétaire 
d’Etat , appelé  depuis  marquis  de  Lands- 
down,  l’appela  auprès  de  lui  comme  biblio- 
thécaire , et  le  prit  pour  compagnon  de 
voyage  en  France  et  dans  quelques  autres 
contrées.  Au  bout  de  sept  ans  il  quitta  la 
maison  de  ce  seigneur?  pour  s’établir  à Bir- 
mingham comme  ministre  et  comme  insti- 
tuteur de  la  jeunesse.  11  y demeura  onze 
années,  jusqu’aux  persécutions  qui  le  con- 
traignirent de  quitter  cette  ville  , et  qui 
bientôt  après  le  déterminèrent  à se  retirer 
aux  Etats-Unis.  Tel  est  le  précis  court  et  ce- 
pendant complet  de  sa  vie  privée  : celui  de 
ses  ouvrages  est  plus  important  et  doit  être 
plus  étendu. 

Ceux  qu’il  publia  d’abord,  furent  consa- 
crés à l’enseignement.  Une  grammaire  an- 
glaise, sa  première  production,  est  encore 
employée  dans  beaucoup  d’écoles  de  la 
Grande-Bretagne. 1 Ses  cartes  historiques  et 


i Imprimée  en  1^62  et  1768.  Il  y joignit,  eu  1^72,  îles 
Observations  pour  V usage  de  ceux  oui  font  des  progrès  dans  le 
langage,  et  des  Leçons  sur  la  théorie  du  langage  et  la  gram 
maire  universelle. 
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biographiques , qui  retracent  à l’oeil  d’une 
manière  commode  l’origine  et  la  chute  de 
chaque  état,  ainsi  que  la  durée  de  la  vie  de 
chaque  homme  célèbre , mériteraient  d’ètre 
introduites  partout1.  Ses  leçons  sur  l’histoire 
indiquent  toutes  les  vues  , toutes  les  con- 


naissances qu’il  faut  avoir  pour  étudier  avec 
fruit  les  révolutions  des  peuples2 * 4.  Celles  d’art 
oratoire  et  de  critique  passent  pour  très- 
propres  à servir  de  guide  aux  jeunes  gens.  5 
Ce  fut  encore  dans  ce  genre  didactique 
qu’il  écrivit  ses  premiers  ouvrages  de  phy- 
sique, son  Histoire  de  l’électricité,  celle  de 

r 

l’optique,  et  ses  Elémens  de  perspective. 4 
L’histoire  de  l’électricité  eut  le  mérite  de 


1 Nouvelle  carte  d'histoire , et  Carte  de  biographie 1 "65. 

2 D ans  leur  dernière  forme  elles  ont  pour  titre  : Leçons 
sur  Vhisioire  et  la  politique  générale,  etc.  1788,  iu~4.° 

Ü Cours  de  leçons  sur  l'art  oratoire  et  la  pratique  , 1777} 
in~[\ . 

4 L'histoire  et  Pétât  présent  de  V électricité  j Londres , 1767 
et  17755  in-4-°  Elle  a été  traduite  en  français  par  Brisson; 
Paris,  17715  2 vol.  in-i2*  — L histoire  de  V état  présent  des 
découvertes  relatives  à la  vision  et  aux  couleurs.  Londres, 

17725  2 Toi.  in-4-°  — Introduction  familière  à la  théorie  et 
à la  pratique  de  la  perspective,  17715  in-8.°  — Il  a aussi 
donné  une  Introduction  familière  à Pétude  de  Pélectricitc , 
1 768  ; in  8 e 
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paraître  à une  époque  intéressante,  lorsque 
Franklin  venait  de  faire  jeter  à cette  belle 
branche  de  la  physique  son  plus  brillant 
éclat,  et  d’en  tirer  l’application  la  plus  au- 
dacieuse : résume  clair  et  précis  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait  jusque-là,  cet  ouvrage  fut 
traduit  dans  plusieurs  langues,  et  commen- 
ça à répandre  au  dehors  la  réputation  de 
Priestley. 

Mais  , quittant  le  travail  ingrat  d’exposer 
les  découvertes  des  autres  , il  ne  tarda  pas 
à se  placer  lui-méme  parmi  les  physiciens 
originaux. 

C’est  par  ses  recherches  sur  les  différentes 
espèces  d’air  qu’il  a surtout  mérité  ce  titre, 
et  qu’il  a établi  le  monument  le  plus  du- 
rable de  sa  gloire. 1 

Depuis  long-temps  on  savait  que  plusieurs 
corps  laissent  échapper  de  l’air,  et  que  d’au- 
tres en  absorbent  dans  certaines  circons- 


1 Expériences  et  observations  sur  differentes  espèces  d'air. 
Le  premier  volume  parut  en  1774  : il  y en  a trois  ; le  der- 
nier est  de  1779-  Cet  ouvrage  a été  continué  sous  le  titre 
iV Expériences  et  observations  concernant  différentes  branches 
de  la  philosophie  naturelle  y 3 vol.  in-8°,  dont  le  dernier  est 
de  Birmingham,  1786.  Le  tout  a été  traduit  en  français  par 
Gibelin  ; 6 vol.  in-i 2.  Paris,  1775  a 1780. 


I 


igS  PRIESTLEY. 

tances.  On  avait  remarqué  que  l’air  des 
fosses  d’aisances,  du  fond  des  puits,  celui 
qui  s’élève  des  liqueurs  en  fermentation , 
éteint  les  lumières  et  fait  périr  les  animaux; 
on  connaissait  encore,  dans  l’intérieur  des 
mines,  un  air  léger  qui  s’élève  le  plus  sou- 
vent vers  les  voûtes  des  souterrains,  et  qui 
s’enflamme  quelquefois  avec  de  grandes  ex- 
plosions : le  premier  avait  reçu  le  nom  dWr 
fixe „ et  l’autre  celui  d 'air  inflammable.  Ce 
sont  les  memes  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui gaz  acide  carbonique  et  gaz  hydrogène, 
Cavendish  avait  déterminé  leurs  pesanteurs 
spécifiques;  Black  avait  reconnu  que  c’est 
l’air  fixe  qui  rend  la  chaux  et  les  alcalis  ef- 
fervescens,  et  Bergmann  n’avait  point  tardé 
à démêler  sa  nature  acide  : telles  étaient 
les  connaissances  à cet  égard,  quand  Priest- 
ley s empara  de  cette  matière,  et  la  traita 
avec  un  bonheur  qui  n’a  été  donné  qu’à  lui- 

Logé  à Leeds  près  d’une  brasserie , il  eut 
la  curiosité  d’examiner  l’air  fixe  qui  s’exhale 
de  la  bière  en  fermentation,  et  le  pouvoir 
délétère  que  cet  air  exerce  sur  les  animaux, 
ainsi  que  son  influence  sur  la  flamme  des 
bougies. 

Ses  essais  lui  ayant  donné  des  résultats 
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remarquables,  il  en  tenta  de  pareils  sur  l’air 
inflammable. 

Voulant  ensuite  déterminer  toutes  les 
circonstances  dans  lesquelles  ces  deux  airs 
se  manifestent,  il  remarqua  bientôt  que, 
dans  un  grand  nombre  de  combustions  , 
surtout  dans  les  calcinations  des  métaux, 
l’air  o il  ces  opérations  se  font  est  altéré 
dans  sa  nature,  sans  qu'il  y ait  de  produc- 
tion d’air  fixe  ni  d’air  inflammable.  De  Là  sa 
découverte  d’une  troisième  espèce  d’air  nui- 
sible, qu’il  appela  Y air  phlo  gis  tiqué , et  qui 
depuis  a été  nommée  gaz  azote. 

Il  se  servait  de  petits  animaux  pour  es- 
sayer faction  pernicieuse  de  ces  différens 
airs,  et  se  voyait  obligé  de  causer  des  tour- 
mens  à des  êtres  sensibles.  Son  caractère  se 
peint  dans  la  joie  qu’il  éprouva  lors  de  la 
découverte  d’une  quatrième  espèce  qui  le 
dispensait  d’avoir  recours  à ces  moyens 
cruels  : c’était  Y air  nitreux  > qui  jouit  de  la 
propriété  de  diminuer  subitement  le  volume 
de  tout  autre  air  auquel  on  le  mêle,  à peu 
près  dans  la  proportion  oii  cet  autre  air 
est  respirable  , et,  par  conséquent , de  celle 
de  mesurer  jusqu’à  un  certain  point  le  de- 
gré de  salubrité  des  différens  airs. 
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Cette  decouverte , origine  de  la  branche 
de  physique  qu’on  nomme  eudioniêtrie , était 
de  première  importance  : toutes  les  sciences 
naturelles  étaient  intéressées  à posséder  une 
telle  mesure  , et  la  médecine  en  aurait  pu 
surtout  tirer  un  grand  parti,  si  les  procédés 
Scientifiques  n’avaient  pas  tant  de  peine  à 
s’introduire  dans  la  pratique  des  arts  meme 
les  plus  scientifiques. 

La  combustion,  la  fermentation,  la  respi- 
ration, la  putréfaction,  produisaient  tantôt 
de  l’air  fixe  , tantôt  de  l’air  inflammable , 
tantôt  de  l’air  pblogistiqué  : il  y avait  donc 
une  infinité  de  causes  capables  de  vicier 
l’air;  et  cependant,  sa  pureté  n’étant  point 
sensiblement  altérée  depuis  tant  de  temps 
que  ces  causes  agissent , il  fallait  qu’il  y eût 
dans  la  nature  quelque  moyen  constant  de 
rétablir  cette  pureté. 

Priestley  le  trouva  dans  la  propriété  qu’il 
découvrit  aux  végétaux  de  purifier  l’air  at- 
mosphérique pendant  le  jour  en  décompo- 
sant l’air  fixe  , propriété  qui  est  de  plus  la 
première  clef  de  toute  l’économie  végétale, 
et  qui,  jointe  à celle  qu’ont  les  animaux  de 
gâter  l’air  en  le  respirant  , fit  entrevoir  dès- 
lors,  ce  que  la  suite  a mieux  développé,  que 
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le  ressort  de  la  vie  consiste  surtout  dans  une 
transformation  perpétuelle  de  fluides  élas- 
tiques. 

Ainsi  ces  découvertes  sur  les  airs  ou- 
vraient un  cliamp  tout  nouveau  aux  recher- 
ches sur  les  corps  vivans;  la  physiologie  et 
la  médecine  se  trouvaient  éclairées  d’une 
lumière  inconnue.  De  nouveaux  rayons, 
plus  vifs  encore,  partirent  bientôt  du  meme 
foyer. 

Ayant  appliqué  la  chaleur  d’un  verre  ar- 
dent à des  chaux  de  mercure,  Priestley  eut 
le  bonheur  d’obtenir  pure  et  isolée  cette 
portion  respirable  de  l’air  atmosphérique 
que  les  animaux  consomment,  que  les  vé- 
gétaux restituent,  que  les  combustions  al- 
tèrent : il  la  nomma  Y air  déph  logistique. 

Les  autres  airs  différens  de  l’air  commun 
éteignaient  les  lumières  : celui-ci  les  faisait 
brûler  avec  une  flamme  éclatante,  avec  une 
rapidité  prodigieuse.  Les  autres  faisaient  pé- 
rir les  animaux  : ils  vivaient  dans  celui-ci 
plus  long-temps  même  que  dans  l’air  com- 
mun, sans  avoir  besoin  qu’on  le  renouvelât; 
leurs  facultés  semblaient  y acquérir  plus 
d’énergie.  L’oil  crut  un  instant  posséder 
un  moyen  nouveau  d’exciter  et  peut-être 
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de  prolonger  la  vie,  ou  du  moins  un  re- 
mède assure  contre  la  plupart  des  maladies 
du  poumon. 

Cet  espoir  a été  trompeur  ; mais  l’air  dé- 
plil  ogistiqué  n’en  est  pas  moins  reste  l’une 
des  plus  brillantes  découvertes  du  dix-hui- 
tième siècle  : c’est  lui  que,  sous*  le  nom  d’o- 
xigène,  la  chimie  moderne  regarde  comme 
l agent  le  plus  universel  de  la  nature.  Par 
lui  s’opèrent  toutes  les  combustions,  toutes 
les  calcinations  ; il  entre  dans  la  composi- 
tion de  la  plupart  des  acides;  il  est  un  des 
élémens  de  l’eau  , et  le  grand  réservoir  du 
feu;  c’est  à lui  que  nous  devons  presque 
toute  la  chaleur  artificielle  que  nous  nous 
procurons  dans  la  vie  commune  et  dans  les 
arts;  c’est  lui  qui , dans  la  respiration,  donne 
à nos  corps,  ainsi  qu’à  ceux  des  animaux, 
leur  chaleur  naturelle  et  le  principe  maté- 
riel de  leurs  mouvemens;  l’énergie  des  di- 
verses espèces  d’animaux  est  en  rapport  avec 
la  force  de  son  action  sur  elles;  les  végétaux 
ne  passent  par  aucune  période  de  leur  ac- 
croissement sans  qu’il  s’y  combine  ou  qu’il 
s’en  dégage  de  diverses  manières  : en  un  mot, 
la  physique,  la  chimie,  la  physiologie  végé- 
tale et  animale  n’ont  presque  aucun  phéno- 
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mène  qu’elles  puissent  entièrement  expli- 
quer sans  lui. 

Ce  n’est  là  qu’une  légère  esquisse  des  dé- 
couvertes les  plus  remarquables  de  Priest- 
ley : le  temps  me  force  d’en  négliger  une 
foule  qui  pourraient  à elles  seules  fournir 
encore  de  riches  matériaux  pour  l’éloge  d’un 
autre.  Chacune  de  ses  expériences  devenait 
dès-lors , soit  entre  ses  mains  , soit  entre 
celles  des  autres  physiciens , féconde  en 
conséquences  lumineuses  ; et  il  en  est  en- 
core dans  le  nombre  auxquelles  on  n’a  point 
fait  assez  d’attention  , et  qui  deviendront 
peut-être  un  jour  le  germe  d’un  ordre  tout 
nouveau  de  vérités  importantes. 

Aussi  son  travail  fut  reçu  avec  un  intérêt 
général  : on  le  traduisit  dans  toutes  les  lan- 
gues; les  plus  illustres  physiciens  répétèrent 
ses  expériences,  les  varièrent,  les  commen- 
tèrent. La  Société  royale  lui  décerna  dès 
son  premier  volume  la  médaille  de  Copley, 
qui  s’accorde  au  meilleur  travail  physique 
publié  dans  l’année  ; médaille  de  peu  de 
valeur , mais  que  l’Angleterre  considère 
comme  le  prix  le  plus  noble  auquel  on 
puisse  arriver  dans  les  sciences.  L’Académie 
de  Paris  lui  accorda  un  prix  non  moins 
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noble  et  plus  difficile  encore  à obtenir, 
parce  qu’il  est  plus  rare  , l’une  de  ces  huit 
places  d’associés  étrangers,  auxquelles  tous 
les  savans  de  l’Europe  concourent,  et  dont 
la  liste,  commençant  par  les  noms  de  New- 
ton, de  Leibnitz  et  de  Pierre  le  Grand, 
n’a  dégénéré  dans  aucun  temps  de  ce  pre- 
mier éclat. 

Priestley  , comblé  de  gloire  , s’étonnait 
modestement  de  son  bonheur,  et  de  cette 
multitude  de  beaux  faits  que  la  nature  sem- 
blait n’avoir  voulu  révéler  qu’à  lui  seul.  Il 
oubliait  que  ses  faveurs  n’étaient  pas  gra- 
tuites , et  que  , si  elle  s’était  si  bien  expli- 
quée , c’est  qu’il  avait  su  l’y  contraindre 
par  une  persévérance  infatigable  à l’inter- 
roger et  par  mille  moyens  ingénieux  de 
lui  arracher  des  réponses. 

Les  autres  cachent  soigneusement  ce  qu’ils 
doivent  au  hasard;  Priestley  semble  vouloir 
lui  tout  accorder  : il  remarque,  avec  une 
candeur  unique,  combien  de  fois  il  en  fut 
servi  sans  s’en  apercevoir , combien  de  fois 
il  posséda  des  substances  nouvelles  sans  les 
distinguer;  et  jamais  il  ne  dissimule  les  vues 
erronées  qui  le  dirigèrent  quelquefois,  et 
dont  il  ne  fut  désabusé  que  par  l’expérience. 


PRIESTLEY.  205 

/ 

Ces  aveux  firent  honneur  à sa  modestie 
sans  désarmer  la  jalousie.  Ceux  à qui  leurs 
vues  et  leurs  méthodes  n’avaient  jamais  rien 
fait  découvrir , l’appelaient  un  simple  fai- 
seur d’expériences , sans  méthode  et  sans 
vues  : il  n’est  pas  étonnant , ajoutaient-ils , 
que,  dans  tant  d’essais  et  de  combinaisons, 
il  s’en  trouve  quelques-uns  d’heureux. 

Mais  les  véritables  physiciens  ne  furent 
point  dupes  de  ces  critiques  intéressées.  Ils 
savent  par  combien  d’efforts  il  faut  toujours 
que  soient  achetées  ces  idées  heureuses , 
mères  et  régulatrices  de  toutes  les  autres  ; 
et  les  hommes  qui , après  avoir  eu  le  bon- 
heur de  faire  de  grandes  découvertes , ont 
pris  plaisir  à augmenter  notre  admiration 
par  le  beau  jour  dans  lequel  ils  les  ont  pla- 
cées, ne  savent  point  mauvais  gré  à ceux 
qui,  comme  Priestley,  ont  mieux  aimé  ac- 
célérer notre  jouissance  , en  offrant  les  leurs 
à mesure  qu’ils  les  faisaient,  et  en  traçant 
avec  ingénuité  tous  les  détours  qui  les  y ont 
conduits. 

C’était  là  l’effet  de  sa  manière  d’écrire. 
Son  livre  n’est  point  une  construction  défi- 
nitive , un  ensemble  de  théorèmes  qui  se 
déduiraient  les  uns  des  autres , comme  ils 
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pourraient  avoir  ëte'  conçus  dans  la  raison 
éternelle  : c’est  le  simple  journal  de  ses 
pensëes  dans  tout  le  désordre  de  leur  suc- 
cession. On  y voit  un  homme  qui  marche 
d’abord  à tâtons  dans  une  profonde  nuit  ; 
qui  épie  les  moindres  lueurs  ; qui  cherche 
à les  rapprocher  , à les  réfléchir  ; que  des 
éclairs  trompeurs  et  passagers  égarent  quel- 
quefois, mais  qui  arrive  enfin  à la  région 
la  plus  riche  et  la  plus  vaste. 

Serions-nous  fâchés  si  les  grands  maîtres 
du  genre  humain  , si  les  Archimède  , les 
Newton  , nous  avaient  mis  ainsi  dans  la  con- 
fidence de  leur  génie  ? Newton  , interrogé 
comment  il  était  parvenu  à ses  grandes  dé- 
couvertes, répondit:  C’est  en  y pensant  long- 
temps. Quel  plaisir  nous  aurions  à connaître 
cette  longue  suite  de  pensées  dont  naquit 
enfin  cette  grande  pensée  de  Newton,  cette 
pensée  qui  est , pour  ainsi  dire  , encore  au- 
jourd’hui lame  de  tous  ses  successeurs!  Ses 
liv  res  nous  font  apprécier  les  forces  de  la 
nature;  mais  ce  n’est  qu’en  le  voyant  ainsi 
en  action  que  nous  connaîtrions  véritable- 
ment le  plus  beau  des  ouvrages  de  la  nature, 
le  génie  d’un  grand  homme. 

1.1  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les 
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découvertes  de  Priestley  aient;  toutes  été 
senties  par  lui,  ni  qu’il  eût  pu  les  exposer 
dans  son  livre  aussi  clairement  que  nous  les 
y distinguons  et  que  nous  les  exposerions 
aujourd’hui.  Il  ne  connaissait,  lorsqu’il  les 
fit,  d’autre  théorie  chimique  que  celle  de 
Stahl , qui,  formée  d’après  des  expériences 
où  les  airs  n’entraient  pour  rien,  ne  pouvait 
en  embrasser,  encore  moins  en  prévoir  tous 
les  phénomènes.  De  là  une  sorte  d hésita- 
tion dans  ses  principes , une  sorte  d’embar- 
ras et  d’incertitude  dans  ses  résultats.  Cher- 
chant partout  le  phlogistique , il  est  obligé 
de  le  supposer  tout  autrement  constitué , 
dans  cet  air  fixe  si  lourd,  si  acide  ; dans  cet 
air  inflammable  si  léger  ; dans  cet  air  phlo- 
gistiqué  qui  n’a  aucune  qualité  des  deux 
autres.  11  y a des  cas  où  une  accumulation 
de  phlogistique  diminue  le  poids  de  la  com- 
binaison ; il  communique  donc  alors  une 
légèreté  absolue  aux  mélanges  où  il  entre: 
dans  d’autres  cas  il  produit  un  effet  contraire. 
Rien  ne  semble  uniforme , et  i on  ne  trouve 
aucune  conclusion  générale  et  précise. 

Il  a fallu  que  la  chimie  moderne  vînt 
tirer  cette  conclusion,  et  elle  n’a  eu  besoin 
pour  cela  que  d’une  ou  deux  formules.  Il 
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n’y  et  point  de  phlogis  tique  ; Pair  pur  est  une 
substance  simple  ; ï air  phlogistiqué , t air  in- 
flammable en  sont  d’autres  : la  combustion 
n est  qu’une  combinaison  de  l’air  pur  arec 
les  corps.  Semblable  aux  mots  sublimes  rap- 
portés dans  la  Grenèse , ce  peu  de  paroles 
a tout  éclairci , tout  “débrouillé  ; le  chaos 
s’est  arrangé,  chaque  fait  est  venu  se  placer, 
et  le  tout  a formé  le  plus  magnifique  des 
tableaux. 

Mais,  comme  les  dieux  des  païens,  cette 
chimie  ne  pouvait  rien  créer  de  rien  5 il  lui 
fallait  une  matière-,  un  sujet  pour  son  or- 
donnance ; et  cette  matière  , c’est  surtout 
Priestley  qui  la  lui  a fournie. 1 

Sous  ce  rapport  il  peut  donc  à bon  droit 
être  considéré  comme  un  des  pères  de  la 
chimie  moderne,  et  sa  gloire  s’associe  très- 
justement  à celle  des  auteurs  de  cette  cé- 
lèbre révolution  dans  le  système  des  con- 
naissances humaines. 

Mais  c’est  un  père  qui  ne  voulut  jamais 
reconnaître  sa  fille. 

Sa  persévérance  à combattre  pour  ses 

i Voyez  principalement  ses  Mémoires , 

Sur  le  phlogistiqué  et  la  conversion  apparente,  de  Veau  en  air 

Trans,  pliil. , 1783. 
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premières  idées  fut  inouie.  Il  voyait  sans 
s’émouvoir  leurs  plus  habiles  défenseurs 
passer  successivement  dans  le  parti  ennemi, 
et  lorsque  M.  Kirwan  eut,  presque  le  der- 
nier de  tous,  abjuré  le  plilogistique , Priest- 
ley, resté  seul  sur  le  champ  de  bataille, 
porta  encore  un  nouveau  défi  dans  un 
mémoire  adressé  aux  principaux  chimistes 
français. 

Par  un  hasard  heureux  le  défi  fut  relevé 

Su?'  le  principe  de  V acidité,  la  composition  de  Veau  et  le 
phlogisticjue-,  Transactions  phil. , 1788.  Paris. 

Sur  la  phlogistication  de  Vesprit.  de  nilre  ; ib.  1789. 

Sur  la  transmission  des  vapeurs  acides  au  travers  des  tubes 
de  terre  rouge , et  sur  le  phlogistique  j ib. 

Sur  la  génération  de  Pair  par  Veau,  et  la  décomposition  de 
Pair  dèphlogistiquè  et  de  Pair  inflammable  ; ib.  1793. 

Ses  Expériences  sur  Panalyse  de  Pair  atmosphérique , et  ses 
Considérations  sur  la  doctrine  du  plilogistique  et  la  décom- 
position de  Peau-,  1 vol.  in-8.°,  1796  et  1797. 

La  Doctrine  du  phlogistique  établie , et  celle  de  la  compo- 
sition de  Peau  réfutée j in-8.°,  1800. 

lia  reproduit  les  memes  idées  sous  des  titres  un  peu  difïe- 
rens  dans  les  Mémoires  de  la  Société  américaine,  volumes 
IV  et  V. 

Réponse  aux  observations  de  Cruikshank  pour  la  défense 
du  nouveau  système  de  chimie.  Journ.  de  Nicholson  j vol. 
IV,  p.  1. 

Il  y a encore  une  multitude  d’autres  articles  dans  divers 
journaux. 

14 
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à l’instant  et  sur  le  lieu  meme.  M.  Àdet, 

f 

alors  ambassadeur  de  France  aux  Etats- 
Unis,  se  trouva  aussi  un  digne  représentant 
de  la  chimie  française , et  répondit  aux 
nouveaux  argumens  élevés  contre  elle.  Us 
venaient  presque  tous  de  ce  que  Priestley, 
si  ingénieux,  si  adroit  dans  les  procédés  de 
cette  chimie  transcendante  dont  il  était  le 
créateur,  avait  peu  d’exercice  dans  ceux  de 
la  chimie  ordinaire.  Il  tirait,  par  exemple, 
de  l’air  fixe  de  substances  où  il  ne  soup- 
çonnait pas  qu’il  fût  entré,  et  niait  d’après 
cela  qu’il  dût  toujours  son  origine  au  char- 
bon. Lorsqu’il  voulait  former  de  l’eau  avec 
de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène , il  trouvait 
toujours  un  peu  d’acide  nitrique,  et  ne  vou- 
lait pas  tenir  compte  de  la  portion  d’azote 
qui  le  produisait. 1 

Ses  nouveaux  écrits  ne  ramenèrent  donc 
à son  opinion  aucun  de  ceux  qui  l’avaient 
abandonnée.  Il  éprouva , comme  tant  d’au- 
tres hommes  qui  ont  tâché  d’arrêter  des 
mouvemens  imprimés  d’abord  par  eux-mê- 


i Réflexion  sur  la  doctrine  du  phlogistitjue  et  de  la 
décomposition  de  l’eau  5 traduit  de  l'anglais,  et  suivi  d’une 
réponse  par  M.  Adetj  17983  in-8.° 
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mes,  ([lie  les  idées  une  fois  jetées  dans  les 
esprits  sont  comme  les  semences,  dont  le 
produit  dépend  des  lois  de  la  nature  , et 
non  de  la  volonté  de  ceux  qui  les  ont  ré- 
pandues. A quoi  nous  pouvons  ajouter  que, 
lorsqu’elles  sont  parvenues  à prendre  racine, 
aucun  pouvoir  humain  ri  est  plus  capable 
de  les  arracher. 

Me  voici  arrivé,  Messieurs,  à la  partie 
pénible  de  ma  tâche.  Vous  venez  de  voir 
Priestley  marchant  de  succès  en  succès  dans 
l’étude  des  sciences  humaines , auxquelles 
il  ne  consacra  cependant  que  quelques  mo- 
mens  de  loisir. 

* 

Il  faut  à présent  vous  le  montrer  dans  une 
autre  carrière:  luttant  contre  la  nature  des 
choses  , qui  a voulu  que  leurs  premiers  prin- 
cipes restassent  couverts  d’un  voile  impéné- 
trable à notre  raison  ; cherchant  à soumet- 
tre le  monde  à ses  conjectures  ; consumant 
presque  toute  sa  vie  dans  ces  vains  efforts, 
et  se  précipitant  enfin  dans  l’abyme  du 
malheur. 

Ici  j’ai  besoin,  comme  lui,  de  toute  votre 
indulgence.  Peut-être  les  détails  où  je  vais 
entrer  paraîtront-ils  à quelques  personnes 
un  peu  étrangers  au  lieu  où  je  parle  ; mais 
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je  crois  que  c’est  dans  ce  lieu  surtout  que 
l’exemple  terrible  qu’ils  retracent  a droit 
d’être  entendu  avec  quelque  intérêt. 

Je  vous  ai  dit  que  Priestley  était  ecclé- 
siastique y il  faut  que  j’ajoute  qu’il  passa 
successivement  par  quatre  religions  avant 
de  se  déterminer  à en  enseigner  une  dans 
des  ouvrages  publics. 

Elevé  dans  toute  la  sévérité  de  la  com- 
munion presbytérienne,  que  nous  appelons 
calviniste,  et  dans  toute  l’âpreté  de  la  pré- 
destination telle  que  l’enseigna  Gomar,  il 
commença  à peine  à réfléchir  qu’il  se  tourna 
vers  la  doctrine  plus  douce  d’Arminius. 
Mais,  à mesure  qu’il  avançait,  il  semblait 
qu’il  trouvât  toujours  trop  à croire.  Il  en 
vint  donc  à adopter  l’opinion  des  Ariens, 
qui , après  avoir  été  près  d’envaliir  la  chré- 
tienté du  temps  des  successeurs  de  Cons- 
tantin , n’a  plus  aujourd’hui  d’asile  qu’en 
Angleterre,  mais  que  les  noms  de  Milton, 


de  Clarke  , de  Locke  , et  même , à ce  que 
quelques-uns  disent,  celui  de  Newton  dé- 
corent, et  dédommagent  en  quelque  sorte, 
dans  ces  temps  modernes , de  son  ancienne 
puissance. 

L’arianisme , tout  en  déclarant  le  Christ 
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une  créature,  le  croit  cependant  un  être 
d’une  nature  supérieure , produit  avant  le 
monde,  et  l’organe  du  Créateur  dans  la  pro- 
duction des  autres  êtres  : c’est  la  doctrine 
revêtue  d’une  poésie  si  magnifique  dans  le 
Paradis  perdu . 

Priestley  , après  l’avoir  professée  long- 
temps , l’abandonna  encore  pour  devenir 
unitaire,  ou  ce  que  nous  appelons  socinien. 

Il  en  est  peut-être  bien  peu  parmi  ceux  qui 
m’écoutent,  qui  se  soient  jamais  informés  en 
quoi  les  deux  sectes  diffèrent  : c’est  que  les 
sociniens  nient  la  préexistence  du  Christ, 
et  ne  le  regardent  que  comme  un  homme, 
quoiqu’ils  révèrent  en  lui  le  sauveur  du 
monde , et  qu’ils  reconnaissent  que  la 
divinité  s’est  unie  à lui  pour  ce  grand 
ouvrage. 

Cette  subtile  nuance  entre  deux  hérésies 
occupa  pendant  trente  années  une  tête  que 
réclamaient  les  questions  les  plus  impor- 
tantes des  sciences,  et  fit  produire  à Priest- 
ley incomparablement  plus  de  volumes  qu’il 
n’en  a écrit  sur  les  différentes  espèces  d’air.1 * 


i Voyez  entre  autres  les  suivans  : 

Histoire  de  la  corruption  du  christianisme  ; 2 vol.  in-8.9, 
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Son  système  est  que  l’église  primitive  fut 
d’abord  unitaire,  comme  les  Juifs,  mais 
qu’elle  le  fut  bien  peu  de  temps  ; que  la 
première  altération  de  cette  doctrine  vint 
d’un  mélange  qui  s’y  lit  insensiblement  des 
idées  des  gnostiques,  qui  parurent,  comme 
on  sait,  dès  le  temps  des  apôtres,  et  qui 
apportèrent  dans  l’Occident  ce  principe  de 
la  philosophie  indienne , que  Dieu  s’est  servi 
d’un  intermédiaire  pour  créer  le  monde  ; 
que,  d’un  autre  côté,  la  philosophie  grecque, 
s’alliant  au  christianisme  , en  vint  à person- 


1782  : reproduit  en  1786  sous  le  titre  de  Doctrine  des  trois 
premiers  siècles ; l\  vol.  in-8.° 

Exposé  des  argumens  pour  V unité  de  Dieu , et  contre  la 
Divinité  et  la  préexistence  du  Christ  ; 1783,  in-8.° 

Lettre  au  docteur  Horsley , avec  de  nouvelles  preuves  que 
l'église  primitive  était  unitaire ; 1780  et  1787,  in-8-° 

Histoire  des  anciennes  opinions  concernant  Jésus  - Christ  ; 
1786  , in-8.° 

Défense  de  Cunilarianisme  pour  1787. 

Lettres  au  docteur  Home , au  sujet  de  la  personne  du 
Christ j 1787,  in-8.° 

r 

Lettres  a Edouard  Burn , sur  V infaillibilité  du  témoignage 
des  apôtres  concernant  la  personne  du  Christ  ; 1789,  in-8.° 
Défense  de  Punitarianisme , pour  1788  et  1789. 

Histoire  générale  de  Péglisc  chrétienne  jusqu  à la  chute  de 
V empire  d1  Occident  ; 2 v.  in-8.%  1 789 , et  quatre  autres  en  1 8o/j . 
L'uniiarianisme  expliqué  et  défendu ; 1796,  in-8. ' 
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nifier  le  Verbe,  qui,  dans  lidee  de  Platon 
et  des  premiers  platoniciens  chrétiens,  n’é- 
tait qu’une  qualité  abstraite,  un  attribut, 
un  acte  de  la  divinité;  que  le  désir  d’hono- 
rer  davantage  le  législateur  des  chrétiens, 
sans  trop  altérer  le  dogme  fondamental  de 
l’unité  de  Dieu , fit  identifier  avec  la  per- 
sonne de  Jésus  ces  êtres  de  raison  ; que  de 
l’intermédiaire  des  gnostiques  dériva  plus 
particulièrement  l’arianisme,  tandis  que  de 
la  personnification  du  Verbe  résulta  le  con- 
substantiel d’Athanase  et  des  pères  de  Ni- 
cée  , et  par  conséquent  le  docme  de  la 
Trinité. 

Priestley  ne  s’éloigna  pas  moins  des  opi- 
nions communes  dans  la  partie  métaphy- 
sique de  sa  croyance.  La  vraie  métaphysique 
a démontré,  dans  ces  derniers  temps,  qu’il 
est  impossible  à la  substance  pensante  de 
connaître  par  elle-même  sa  propre  nature, 
comme  il  est  impossible  à l’œil  de  se  voir, 
parce  qu’il  faudrait  qu’elle  pût  sortir  hors 
d’elle  pour  se  contempler , pour  se  compa- 
rer aux  autres  êtres,  tandis  qu’au  contraire 
ce  n’est  qu’en  elle  et  dans  ses  propres 
modifications  qu’elle  les  voit  ou  croit  les 


voir. 
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Priestley  ignora  ces  résultats , ou  ne  s’y 
arrêta  point.  L’Ecriture  sainte  et  l’expé- 
rience s’accordent,  selon  lui,  à faire  lame 
matérielle  ; les  fibres  du  cerveau  sont  les 
dépositaires  des  images  produites  par  les 
sens;  le  pouvoir  qu’ont  ces  fibres  d’exciter 
mutuellement  leurs  vibrations,  est  la  source 
de  l’association  des  idées.  Le  sentiment 
périt  avec  le  corps;  mais  il  renaîtra  avec  lui 
au  jour  de  la  résurrection  , en  vertu  de  la 
volonté  et  du  pouvoir  de  Dieu.  D’ici  là 
nous  dormirons  d’un  sommeil  absolu  ; la 
distribution  des  peines  et  des  récompenses 
nous  attend  seulement  alors. 

Une  ame  matérielle  est  soumise  à l’empire 
nécessaire  des  agens  extérieurs  : aussi  point 
de  libre  arbitre;  nécessité  absolue  dans  nos 
déterminations.  Pourquoi  donc,  lui  dit-on, 
des  peines  et  des  récompenses  ? C’est  pré- 
cisément pour  que  nous  ayons  cette  cause 
déterminante  de  plus  en  faveur  de  la  vertu. 
Ainsi  l’on  juge  bien  qu’il  ne  croyait  pas  à 
l’éternité  des  peines. 1 


i Scs  principaux  ouvrages  de  métaphysique,  sont: 
Théorie  de  Hartley  sur  V esprit  humain  j 1775,  in-8.° 
Recherches  sur  la  matière  et  l'esprit,  avec  une  histoire  des 
doctrines  philosophiques  concernant  V origine  de  lame  et  la 
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Il  faut  dire  que  plusieurs  de  ces  dogmes 
sont  ceux  des  premiers  sociniens  , et  que 
Priestley  n’a  fait  que  les  étayer  d’argumens 
nouveaux. 

Je  n’ai  pas  besoin  , sans  doute  , de  me 
prononcer  ici  sur  des  questions  si  éloignées 
des  études  qui  nous  rassemblent,  et  d’ail- 
leurs si  souvent  débattues  ; c’est  bien  assez 
d’avoir  été  contraint  de  les  rappeler.  Mais 
il  est  de  mon  sujet  de  dire  que  Priestley  ne 
les  soutint  que  trop  habilement  : ses  adver- 
saires eux -mêmes  lui  reconnaissent  une 
érudition  vaste  et  un  art  spécieux  à com- 
biner et  à diriger  ses  moyens  ; ils  parlent 
unaniment  de  lui  comme  de  l’un  des  plus 
forts  controversistes  de  ces  derniers  temps, 
et  comme  de  l’un  des  ennemis  les  plus  dan- 
gereux de  l’ortbodoxie. 


nature  de  la  matière , ainsi  que  leur  injluence  sur  le  chris- 
tianisme relativement  à la  préexistence  du  Christ • ly]'] , in-$.° 

La  Doctrine  de  la  nécessité  philosophique  expliquée  ,*  1777# 
in-8.° 

Libres  discussions  sur  la  doctrine  du  matérialisme  , et  de  la 
nécessité  philosophique , dans  une  correspondance  entre  le 
docteur  Priestley  et  le  docteur  Price. 

Lettre  à J.  Bryant , en  défense  de  la  nécessité  philosophi- 
que j 1780,  in-8.° 
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On  ne  redoute  plus  aujourd’hui  ces  sortes 
d’écrivains  dans  l’église  catholique,  où  l’au- 
torité seule  est  arbitre  de  la  foi , et  où  les 
écrits  contraires  à ses  dogmes  restent  in- 
connus du  grand  nombre  des  fidèles.  Mais 
dans  les  pays  protestans , où  tout  est  sou- 
mis à l’argumentation , il  règne  continuel- 
lement une  espèce  de  guerre  intestine  ; 
les  théologiens  sont  toujours  en  armes; 
l’empire  des  esprits  est  un  appât  continuel- 
lement offert  à leur  ambition,  et  où  la 
dialectique  peut  faire  encore  de  vastes 
conquêtes.  Ce  fut  apparemment  ce  qui 
tenta  Priestley;  et  qui  ne  lui  pardonnerait? 
La  domination  est  si  séduisante , et  celle 
dont  la  persuasion  seule  est  l’instrument 
paraît  si  douce  ! 

Peut-être  eut-il  aussi  la  faiblesse  de  pen- 
ser que , dans  ces  temps  d’incrédulité , il 
faut  alléger  la  foi , comme  dans  les  temps 
d’orage  on  débarrasse  un  navire  du  plus 
gros  de  sa  charge.  En  effet,  on  croirait  que, 
rejetant  un  si  grand  nombre  de  dogmes,  il 
n’avait  qu’un  pas  à faire  pour  tomber  dans 
l’incrédulité  absolue;  mais  il  ne  le  fit  point: 
au  contraire  , en  théologie  comme  en  phy- 
sique, il  voulait  être  dans  un  poste  à lui, 
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quelque  périlleux  qu’il  fût,  et  il  s’en  fiait  à 
son  courage  pour  le  défendre.  Il  ne  pouvait 
souffrir  qu’on  allât  ni  plus  ni  moins  loin 
que  lui  ; autant  il  attaquait  les  orthodoxes, 
autant  il  repoussait  les  incrédules,  et  à peine 
paraissait-il  en  Europe  quelque  écrit  qui 
semblât  le  moins  du  monde  dirigé , soit 
contre  la  révélation  en  généra] , soit  contre 
la  manière  dont  il  l’expliquait  , qu’il  se 
croyait  obligé  de  le  réfuter. 

Son  activité  fut  sans  bornes  dans  ce  genre 
de  guerre1  : athées,  déistes,  juifs,  ariens, 
quakers,  méthodistes,  calvinistes,  anglicans 


i Voyez,  indépendamment  des  ouvrages  polémiques  déjà 
cités  au  sujet  de  l’unitarianisme , ceux  dont  les  titres  sui- 
vent, en  faveur  de  la  religion  révélée,  en  général. 

Lettres  a un  philosophe  non  croyant  ,•  1781  à 1789}  trois 
part.  in-8.° 

Lettres  aux  philosophes  et  aux  politiques  de  France , au 
sujet  de  la  religion  - 1793,  in-8.°  Continuation,  1794* 

Et  Réponse  à V ouvrage  de  Thomas  Payne , intitulé , SÏge 
de  raison. 

Observations  sur  V accroissement  de  V infidélité ,•  1796. 

Discours  sur  les  preuves  de  la  religion  révélée  ; 2 vol.  in-8.°, 
1796  et  1797. 

Lettres  à V olncy , occasionées  par  son  livre  intitulé  , Les 
Ruines  -,  1 797  , in-8.° 

Comparaison  des  institutions  de  Moïse  avec  celles  des 
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et  catholiques,  eurent  egalement  à le  com- 
battre. II  y a des  livres  de  lui  contre  cha- 
cune de  ces  croyances  en  particulier , et 
j’aurais  peine  à finir  si  j’en  voulais  seule- 
ment rapporter  les  titres. 

La  preuve  que  tout  cela  se  faisait  de  très- 
honne  foi,  c’est  qu’il  crut  pouvoir  prédire 
par  l’Ecriture  des  événemens  prochains.  Les 
prophètes  qui  ne  sont  pas  persuadés,  ne 
font  que  des  prophéties  à long  terme,  pour 
n’être  pas  démentis  de  leur  vivant.  Priestley 
se  crut  plus  sûr  de  son  fait;  il  publia  en 
1799  une  adresse  aux  juifs,  où,  d’après  les 
révélations  de  Daniel  et  de  saint  Jean,  il  leur 
annonçait  leur  prochain  rétablissement  en 
Palestine,  la  réunion  de  toutes  les  croyan- 
ces et  la  fondation  du  règne  de  gloire.  Outre 
le  calcul  des  années , qui  se  rapportait  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  ce 
grand  événement  devait  avoir  pour  symp- 
tômes la  destruction  du  pouvoir  papal , de 
l’empire  turc  et  des  royaumes  d’Europe. 
La  monarchie  française,  disait-il,  qui  sem- 

Inclous , et  Remarques  sur  l’Origine  des  cultes  de  Dupuis  $ 
1799,  in-8.° 

Nous  croyons  pouvoir  passer  sous  silence  beaucoup  de 
petits  traités  sur  des  questions  particulières  de  théologie. 
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blait  si  solide,  vient  de  tomber  ; les  autres 
suivront  bien  vite  : le  pape  est  détrôné  et 
exilé  ; le  Turc  ne  subsiste  que  par  la  pitié 
de  ses  voisins.  Il  a pu  voir  lui-méme  une 
partie  de  ces  symptômes  apparens  s’éva- 
nouir. 

Je  vous  aurais  dissimulé,  Messieurs,  des 
détails  aussi  extraordinaires , si  nos  éloges 
n’étaient  pas  historiques,  et  ne  devaient  pas 
dire  le  pour  et  le  contre  , comme  l’a  expres- 
sément prescrit  le  premier  et  le  plus  illustre 
de  nos  prédécesseurs. 

D’ailleurs  n’y  a-t-il  pas  aussi  quelque  uti- 
lité à voir  par  le  fait  jusqu’où  les  meilleurs 
esprits  peuvent  se  laisser  entraîner  , lors- 
qu’ils sortent  des  limites  que  la  Providence 
a tracées  a notre  entendement  ? Les  égare- 
mens  d’un  si  beau  génie  sont  un  meilleur 
préservatif  que  ses  malheurs  réels  ; car  quel 
est  l’homme  généreux  qui  ne  voudrait  pas 
souffrir  des  malheurs  plus  grands  encore , 
s’il  était  sûr  d’annoncer  la  vérité  et  d’ame- 
ner le  bien  ? 

Ce  ne  fut  pas  précisément  la  théologie 
de  Priestley  qui  lui  attira  les  siens  (en 
Angleterre  chacun  dogmatise  à son  gré), 
mais  ce  fut  une  politique  qui  tenait  de 
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trop  près  à cette  théologie  ; j’entends  une 
politique  de  dissidens , ce  qui  veut  pres- 
que toujours  dire  une  politique  d’op- 
position. 

On  a cru  en  France  les  protestans  ré- 
publicains par  religion  ; ils  ne  l’étaient 
que  par  l’oppression.  En  Irlande , ce  sont 
les  catholiques  qui  passent  pour  l’être  , et 
les  protestans  qui  les  dominent  y sont 
royalistes  7 parce  que  le  roi  est  de  leur 
parti. 

Cette  opposition  naturelle  est  plus  véhé- 
mente en  Angleterre  qu’ailleurs  , précisé- 
ment parce  qu’on  y tolère  les  dissidens  à 
demi , et  parce  qu’on  ne  les  y tolère  qu’à 
demi.  On  les  y tient  éloignés  des  honneurs 
et  des  affaires  ; on  les  y contraint  de  payer 
rigoureusement  la  dixme  pour  un  culte  qu’ils 
ne  suivent  pas  ; leurs  enfans  ne  sont  pas 
même  admis  dans  les  universités  nationales  : 
et  cependant  on  les  y laisse  nombreux  et 
riches  ; ils  s’y  assemblent,  ils  y parlent,  y 
impriment,  y jouissent  de  tous  les  moyens 
d’exalter  leur  ressentiment. 

Priestley  fut  pendant  trente  années  l’or- 
gane le  plus  éloquent  et  le  plus  courageux, 
on  pourrait  dire  le  plus  opiniâtre  , de  leurs 
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plaintes  : il  a fait  vingt  volumes  dans  ce 
sens.  C’est  dans  ce  sens  seulement  qu’il  écri- 
vit contre  ces  fameuses  lettres  où  Edmond 
Burke  prédisait  d’une  manière  si  effrayante 
et  si  vraie  les  malheurs  que  devait  bientôt 
amener  la  révolution  française.  Apparem- 
ment qu’on  ne  connut  pas  bien  ici  l’objet 
de  cette  réponse  de  Priestley  ; car  elle  lui 
procura  d’être  nommé  citoyen  français  et 
membre  de  la  Convention,  deux  titres  qui 
ne  semblaient  pas  convenir  alors  à un  si 
ardent  défenseur  de  la  révélation  ni  de  la 
tolérance  universelle.  Cependant  il  se  para 
toujours  du  premier  ; mais  il  éluda  l’exer- 
cice du  second,  sous  prétexte  qu’il  ne  savait 
pas  assez  notre  langue. 

Sans  vouloir  prononcer  sur  le  fond, 
je  dois  dire  encore  que  les  écrits  politi- 
ques de  Priestley  réunissent  une  modéra- 
tion rare  dans  les  termes,  à une  loyauté 
non  moins  rare  dans  les  sentimens.  Il  ne 
demande  rien  pour  les  dissidens  protestans 
qu’ü  ne  demande  également  pour  les 
catholiques,  et  même  avec  plus  de  force, 
parce  qu’ils  souffrent  davantage.  Aucun 
catholique  n’a  peint  plus  vivement  que 
lui  l’oppression  sous  laquelle  gémissent 


1 


PRIESTLEY*. 


224 

les  trois  cinquièmes  du  peuple  irlandais.1 

J’ignore  si  les  catholiques  ont  su  beaucoup 
de  gré  à un  unitaire  des  efforts  qu’il  a faits 
pour  eux  ; mais  ce  qu’il  est  aisé  de  conce- 
voir , c’est  que  cette  extension  de  sa  bien- 
veillance n’était  pas  propre  à le  raccommo- 
der avec  les  anglicans.  Aussi  la  haine  de  la 
haute  église  s’était-elle  presque  entièrement 
concentrée  sur  sa  personne  : tous  ceux  qui 
écrivaient  contre  lui,  étaient  sûrs  de  riches 


1 Ses  principaux  ouvrages  sur  la  législation  anglaise , 
concernant  les  diverses  sectes,  sont  : 

Vues  sur  les  principes  et  la  conduite  des  dissidens  protes- 
tans , relativement  à la  constitution  ecclésiastique  et  civile 
de  V Angleterre  ; 1769. 

Adresse  d'un  dissident  protestant , au  sujet  de  la  disci - 

r 

pline  de  V Eglise  ; 1776. 

Lettre  à M.  Pitt , concernant  la  tolérance  et  l'établissement 
de  l'Église;  1786. 

La  conduite  a observer  par  les  dissidens  pour  obtenir  le 
rappel  de  l'acte  de  corporation  et  de  celui  du  test y 1789. 

t1  y a aussi  de  lui  quelques  écrits  sur  des  sujets  politiques 
plus  généraux,  comme  , 

Sur  les  premiers  principes  du  Gouvernement , et  la  nature 
de  la  liberté  politique , civile  et  religieuse  ; 1768,  in-8.° 

Observations  sur  Vimportance  de  la  révolution  américaine , 
et  sur  les  moyens  de  la  rendre  profitable  au  monde y 1785, 
in-8.° 

Sermons  sur  le  commerce  des  esclaves  y 1788  , iu-8.° 
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récompenses  ; plusieurs  même  eurent  des 
évêchés,  ce  qui  lui  faisait  dire,  en  plaisan- 
tant, que  c’était  lui  qui  avait  la  feuille  des 
bénéfices  d’Angleterre. 

Mais  l’aversion  qu’il  inspirait  ne  se  borna 
pas  à ces  moyens  permis,  et  il  ne  parait 
que  trop  vrai  que  les  écrits  et  les  prédica- 
tions fanatiques  de  quelques  ministres  épis- 
copaux ont  puissamment  contribué  aux 
vexations  dont  il  fut  la  victime. 

C’était  l’époque  où  les  premiers  comrnen- 
cemens  de  la  révolution  française  avaient 

divisé  non-seulement  la  France,  mais  tous 

1 

les  états,  toutes  les  villes,  pour  ainsi  dire 
toutes  les  familles  de  l Europe. 

On  ne  combattait  encore  qu’en  France; 
mais  on  disputait  déjà  partout;  et,  chose 
singulière,  c’était  dans  les  pays  les  plus  li- 
bres qu’on  montrait  le  plus  d’ardeur  à faire 
une  révolution.  Il  fut  un  moment  où  les 
partisans  du  gouvernement  britannique  ne 
virent  de  ressource  que  dans  les  moyens 
qui  servaient  si  bien  alors  les  ennemis  du 
gouvernement  de  France  : des  émeutes  as- 
saillirent les  révolutionnaires  ou  ceux  qu’on, 
accusait  de  l’être. 

L’une  des  plus  terribles  fut  celle  de  Bir- 

i5 
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mingham  , du  14  Juillet  1791.  Quelques 
personnes  de  differentes  sectes  , parmi  les- 
quelles il  y avait  aussi  des  éjiiscopaux , cé- 
lébraient un  banquet  en  l’honneur  de  notre 
révolution.  On  répandit  que  Priestley  était 
le  promoteur  de  cette  fête  ; on  fabriqua 
de  faux  billets  d’invitation,  en  termes  très- 
séditieux,  qu’on  lui  attribua.  On  assura  que 
des  santés  absurdes  ou  criminelles  avaient 
été  portées , tandis  que  l’assemblée  en  avait 
prononcé  d’entièrement  contraires. 

Enfin  la  populace  échauffée  s’assemble  de 
toutes  parts;  la  calomnie  circule  et  s’accroît  ; 
il  n’est  point  d’horreurs  dont  on  ne  charge 
les  conviés.  La  maison  qui  les  rassemble 
est  attaquée  , forcée,  dévastée; la  multitude 
furieuse  n’a  que  le  nom  de  Priestley  à la 
bouche  : c’est  le  ministre  des  dissidens,  c’est 
le  chef  des  révolutionnaires,  c’est  sur  lui 
que  porte  depuis  long-temps  la  haine  des 
anglicans;  voici  le  moment  qu’il  faut  qu’ils 
se  vengent. 

Le  malheureux  vieillard  était  si  étranger 
à ce  qu’on  lui  imputait  en  ce  jour,  qu’il 
ignorait  meme  ce  qui  se  passait  dans  la  ville 
et  qu’il  n’avait  point  assisté  à ce  dîner  : 
mais  la  troupe  des  séditieux  n’entend  rien; 
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elle  le  croit  en  fuite  ; armée  de  torches  et 
de  tous  les  instrumens  de  destruction , elle 
vole  à sa  maison. 

C’était  une  retraite  modeste,  à un  demi- 
mille  dans  la  campagne,  fruit  des  épargnes 
de  sa  frugalité;  il  y vivait  avec  sa  femme 
et  deux  de  ses  fils,  dans  la  simplicité  des 
mœurs  antiques.  C’était  là  qu’il  avait  reçu 
les  hommages  de  tant  de  voyageurs,  illustres 
par  leur  naissance  ou  par  leur  mérite,  qui 
11’avaient  point  voulu  quitter  l’Angleterre 
sans  connaître  un  si  grand  homme  : c’était 
là  que,  depuis  onze  années,  il  se  partageait 
entre  l’étude  des  sciences , l’enseignement 
de  la  jeunesse  et  l’exercice  de  la  charité, 

, principal  devoir  de  son  ministère. 

On  n’y  voyait  qu’un  seul  ornement,  mais 
incomparable  , celte  immense  collection 
d’instrumens  en  grande  partie  imaginés  et 
construits  par  lui-même;  foyer  dont  étaient 
sorties  tant  de  vérités  nouvelles,  tant  de  dé- 
couvertes utiles  à ces  furieux  eux-mêmes  : 
car  c’étaient  presque  tous  des  ouvriers  de 
Birmingham,  et  à peine,  parmi  les  nom- 
breuses manufactures  de  cette  ville,  en  est- 
il  une  seule  dont  les  procédés  ne  doivent 
quelque  perfectionnement  aux  découvertes 
de  Priestley. 
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Mais  que  peut  la  reconnaissance  contre 
l’esprit  de  parti  ? Le  peuple  sait-il  d’ailleurs 
quelque  chose  des  services  de  ce  genre  ? 
Tout  fut  mis  en  poudre  : les  appareils  en 
expérience  depuis  plusieurs  mois  , et  qui 
devaient  résoudre  des  questions  importan- 
tes, furent  détruits  ; les  registres  d’observa- 
tions tenus  depuis  plusieurs  années  furent 
livrés  aux  flammes  ; divers  ouvrages  com- 
mencés , une  bibliothèque  considérable , 
chargée  de  notes,  d’additions,  de  commen- 
taires, subirent  le  même  sort.  En  peu  d’ins- 
tans  la  maison  entière  fut  brûlée  ou  rasée 
jusqu’au  sol. 

Que  ce  moment  fut  affreux  ! un  vieillard 
presque  septuagénaire , voyant  anéantir  en 
un  instant  ce  que  cinquante  années  d’une 
assiduité,  d’une  économie  de  tous  les  jours, 

de  toutes  les  minutes,  avaient  eu  tant  de 

\ 

peine  à lui  acquérir  : non  sa  modique  for- 
tune, elle  n’était  rien;  mais  l’oeuvre  de  ses 
mains,  les  conceptions  de  son  esprit,  tout 
ce  qu’il  réservait  encore  de  pensées  et  d’ex- 
périences  pour  les  méditations  du  reste  de 
sa  vie  ! Sa  famille,  qui  l’avait  entraîné  à 
quelque  distance  à l’approche  des  séditieux, 
l’arracha  encore  à cet  horrible  spectacle. 
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La  sédition  dura  trois  jours,  et  les  maisons 
de  ses  amis  éprouvèrent  le  même  sort  que 
la  sienne.  Comme  à l’ordinaire  , ce  fut  Jes 
victimes  que  l’on  accusa  , et  les  journaux 
ne  manquèrent  pas  d’annoncer  qu’on  avait 
trouvé  dans  les  papiers  de  Priestley  les 
preuves  d’une  grande  conspiration. 

Cette  calomnie  se  réfuta  suffisamment  par 
le  séjour  public  de  deux  années  qu’il  fit 
encore  près  de  Londres,  dans  le  college  dis- 
sident d’Hackney l,  où  il  enseigna  la  chimie 
et  où  il  remplaça  comme  ministre  le  célèbre 
docteur  Price.  On  avait  tout  le  temps  de  le 
traduire  en  justice,  et  l’on  n’avait  pas  asses 
de  bienveillance  pour  y manquer,  s’il  eût 
existé  la  moindre  preuve  contre  lui. 

On  se  borna  à le  peindre  des  plus  affreu- 
ses couleurs  dans  les  écrits  périodiques  et 
dans  les  brochures  politiques.  Il  y a peu 
d’exemples  d’un  tel  débordement  de  haine, 
et  cet  acharnement  à noircir  un  homme  qui 
faisait  tant  d’honneur  à l’Angleterre  , serait 
inexplicable,  si  nous  n’avions  pas  eu  depuis 


1 II  y publia  : Titres  de  leçons  d'un  cours  de  philosophie 
expérimentale , comprenant  particulièrement  la  chimie  j 1794* 

io-S.° 
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quinze  années  tant  d’exemples  du  pouvoir 
de  l’esprit  de  parti  pour  empoisonner  toutes 
les  opinions  , et  si  quinze  siècles  ne  nous 
avaient  pas  appris  à quelle  fureur  peuvent 
se  porter  les  accusations  dont  le  prétexte 
est  sacré. 1 * * * 5 

Piien  dans  son  caractère  personnel  ne 
semblait  fait  pour  attirer  de  telles  inimitiés. 
Ses  controverses  n’influaient  point  sur  ses 
sentimens,  et  il  fut,  par  exemple,  toujours 
ami  du  docteur  Price  , quoiqu’ils  aient  sou- 
vent écrit  l’un  contre  l’autre.  Loin  qu’il 
eût  dans  les  manières  quelque  chose  de  haut 
ni  de  turbulent,  on  retrouvait  dans  sa  con- 
versation toute  la  modestie  de  ses  écrits , 


i On  peut  voir,  sur  les  affaires  de  Birmingham,  et  sur  la 

conduite  et  les  sentimens  de  Priestley  pendant  la  révolution  , 
les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

Lettres  familières  adressées  aux  habitans  de  Birmingham  , 

pour  réfuter  diverses  accusations  avancées  contre  les  dissidens  ,* 

5 parties } 1790,  in-8.° 

Lettres  à Edmund  Burke , occasionées  par  ses  réflexions 
sur  la  révolution  de  France  ; 1791?  in-8.° 

Lettre  aux  habitans  de  Birmingham  ,•  Défense  du  dîner  de 
la  révolution  : par  M.  Weis.  Bécit  des  faits  relatifs  à ce 
diner  , avec  les  toasts  ,*  par  M.  Bussel  : 1791  , in-8.° 

jrr  cl  au  Public , touchant  les  émeutes  de  Birmingham ; 
5 parties  $ 1791  et  1793. 
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et  rien  ne  lui  était  plus  aise  à dire  que  ces 
mots,  je  ne  sais , qui  coûtent  tant  à pro- 
noncera la  plupart  des  savans  de  profession. 
Sa  physionomie  portait  plutôt  l’empreinte 
de  la  mélancolie  que  celle  de  l’inquiétude; 
et  cependant  il  ne  craignait  point  de  se 
trouver  avec  quelques  amis,  ni  de  porter 
une  gaieté  douce  dans  ce  commerce  intime. 
Cet  homme  , si  profond  en  divers  genres 
de  sciences , passait  chaque  jour  plusieurs 
heures  à enseigner  de  jeunes  en  fans.  Ce  fut 
toujours  l’occupation  qui  l’attacha  le  plus, 
et  ses  disciples  le  vénèrent  encore  avec  une 
tendresse  filiale , plusieurs  meme  avec  un 
véritable  enthousiasme. 

M a i s a u c u n e c o n s i d é r a t i o n n e p o u v a i 1 1’ a r- 
rêter  quand  il  croyait  avoir  quelque  vérité 
à défendre  ; et  ce  trait  de  caractère  si  res- 
pectable en  lui-même  anéantit  l’effet  de  ses 
qualités  aimables,  et  fit  le  tourment  de  sa 
vie,  parce  qu’il  le  porta  jusqu’à  l’exagéra- 
tion, parce  qu’il  oublia  que  le  raisonnement 
n’est  que  le  moindre  des  moyens  néces- 
saires pour  faire  prévaloir  parmi  les  hommes 
des  opinions  qui  blessent  leurs  habitudes 
ou  leurs  intérêts  du  moment. 

Les  insultes  dont  on  l’accablait,  et  la 
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crainte  de  compromettre  encore  une  fois 
la  vie  et  la  fortune  de  ses  amis,  lui  rendirent 
enfin  le  séjour  de  sa  patrie  intolérable.  Son 
nouvel  etablissement  d’Hackney  , où  son 
industrie  et  sa  patience  lui  avaient  déjà  fait 
réparer  une  partie  des  désastres  de  Bir- 
mingham , ne  put  le  retenir  5 et  comme  venir 
en  France  pendant  la  guerre  eût  été  justifier 
toutes  les  imputations  de  ses  ennemis , il 
n’entrevit  de  repos  que  dans  les  Etats-Unis 
d’Amérique  : mais  il  fut  long-temps  sans  l’y 
trouver  ; les  préventions  anglaises  le  pour- 
suivirent au-delà  des  mers  , et  jusqu’à  l’a- 
vénement  de  M.  Jefferson  à la  présidence 
il  ne  fut  point  sans  crainte  d’être  encore 
obligé  de  quitter  cet  asile. 

La  dédicace  qu’il  fît  de  son  Histoire  ec- 
clésiastique à ce  grand  magistrat,  en  recon- 
naissance de  la  tranquillité  qu’il  lui  rendit, 
et  la  réponse  de  M.  Jefferson,  offrent  de 
beaux  modèles  des  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  les  gens  de  lettres  et  les  hommes 
en  place,  sans  avilir  ni  les  uns  ni  les  autres.1 

Pries tL  y se  proposait  de  consacrer  le 

1 Nous  prévenons  que  nous  sommes  loin  d’avoir  cité 
tous  le  ouvrages  de  Priestley ; nous  avous  même  remarqué 
qu’U  n’en  existe  point  encore  de  catalogue  complet, 
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reste  de  sa  vie  à cet  ouvrage , oii  il  devait 
réunir  en  un  seul  corps  les  dével oppemens 
et  les  preuves  de  toutes  ses  opinions  théo- 
logiques;  mais  il  fut  arrêté  au  quatrième 
volume  par  un  accident  funeste.  Sesalimens 
se  trouvèrent  un  jour  empoisonnés,  on  ne 
sait  par  quel  malheur;  toute  sa  famille  fut 
en  danger,  et  lui-même  ne  fit  dès-lors  que 
languir:  un  dépérissement  graduel  termina 
ses  jours  après  trois  années  de  souffrances. 

Ses  derniers  momens  furent  remplis  par 
les  épanchemens  de  cette  piété  qui  avoit 
animé  toute  sa  vie,  et  qui,  pour  n’être  pas 
bien  gouvernée,  en  avait  causé  toutes  les 
erreurs.  Il  se  faisait  lire  les  évangiles,  et 
remerciait  Dieu  de  lui  avoir  donné  une  vie 
utile  et  une  mort  paisible.  Il  mettait  au 
rang  des  principaux  bienfaits  qu’il  en 
avait  reçus  celui  d’avoir  connu  personnel- 
lement presque  tous  ses  contemporains  cé- 
lèbres. Je  vais  ni  endormir  comme  vous , 
dit-il  à ses  petits  enfans  qu’on  emmenait; 

mais , ajouta-t-il  en  regardant  les  assistans, 

* 

nous  nous  réveillerons  tous  ensemble , et, 
j’espère , pour  un  bonheur  éternel,  témoi- 
gnant ainsi  dans  quelle  croyance  il  mou- 
rait. Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
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Telle  a été  la  fin  de  cet  homme  que  ses 
ennemis  accusèrent  si  long-temps  de  vou- 
loir renverser  toute  religion  et  toute  mo- 
rale, et  dont  le  plus  grand  tort  fut  cepen- 
dant de  méconnaître  sa  vocation  et  d atta- 
clier  trop  d’importance  à ses  sentimens 
particuliers  sur  des  matières  où  le  plus 
important  de  tous  les  sentimens  devrait 
être  l’amour  de  la  paix. 


Jacques-Martin  GELS. 


ÉLOGE  HISTORIQUE 


DE 


Jacques  - Martin 


GELS, 


lu  le  7 Juillet  1806. 


«I  acques- Martin  Cels,  cultivateur-  bota- 
niste , membre  du  Conseil  d’agriculture 
établi  près  le  ministère  de  l’intérieur,  et 
de  la  Société  d’agriculture  du  département 
de  la  Seine,  appartenait  a l’Institut  natio- 
nal depuis  la  première  formation  de  cette 
compagnie,  où  il  avait  été  placé  dans  la 
section  d’économie  rurale  et  d’art  vété- 
rinaire. 

Depuis  long  - temps  les  gouvernemens 
éclairés  ont  confié  à des  associations  d’hom- 
mes instruits  l’honorable  soin  de  recueillir 
les  découvertes  dans  les  sciences,  et  de  suivre 
jusqu’à  leurs  derniers  termes  tous  les  ser- 
vices que  la  société  peut  attendre  de  la 
nature  mieux  connue. 

Mais  peu  de  ces  grands  corps  ont,  comme 
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l’Institut , des  places  réservées  pour  les 
hommes  qui  joignent  à la  théorie  générale 
des  sciences  la  pratique  journalière  d’un 
art  particulier. 

Peut-être  avait -on  d’abord  trop  étendu 
cette  idée,  en  consacrant  aussi  parmi  nous 
de  ces  sortes  de  places  à des  arts  dont  les 
principes  ne  pourront  être  discutés  sans 
danger  qu’à  une  époque  de  perfection  dans 
l’ordre  social  qui  se  laisse  plutôt  désirer 
que  prévoir. 

Elles  subsistent  du  moins  encore  par  rap- 
port aux  arts  dont  les  objets  purement  ma- 
tériels n’ont  rien  qui  puisse  faire  craindre 
de  les  approfondir. 

Ainsi,  dans  notre  Classe,  le  constructeur 
expérimenté,  l’habile  machiniste,  sont  pla- 
cés entre  le  géomètre  et  le  physicien  ; le 
médecin  et  le  chirurgien  célèbres  siègent 
à côté  du  physiologiste  ou  le  sont  eux-mê- 
mes; celui  qui  exploite  les  mines,  peut  con- 
sulter à chaque  instant  celui  qui  en  étudie 
les  produits;  le  naturaliste,  le  botaniste  et 
le  chimiste,  conversent  avec  le  vétérinaire, 
l’agriculteur  et  le  manufacturier. 

C’est  en  vertu  de  ce  plan,  qui  associe  à 
un  concours  commun  toutes  les  sortes  d’é- 
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tudes  , que  M.  Gels  siégeait  parmi  nous;  et 
il  n’aura  pas  manqué  de  personnes  qui, 
trop  habituées  à réserver  leur  estime  pour 
les  recherches  de  pure  spéculation  , et  ne 
croyant  pas  que  les  sciences  doivent  des- 
cendre ainsi  de  leurs  hautes  abstractions 
vers  des  objets  qu’on  a accoutumé  d’aban- 
donner au  vulgaire,  auront  été  surprises,  et 
du  plan  en  lui-même,  et  des  choix  qu’il  a 
déterminés. 

Quelques  réflexions  générales  à ce  sujet 
ne  seront  donc  pas  déplacées,  aujourd’hui 
que  l’occasion  de  les  présenter  s’offre  pour 
la  première  fois , et  s’offre  d’autant  plus 
favorablement,  que  M.  Cels,  en  son  parti- 
culier, y est  moins  intéressé.  En  effet,  quoi- 
qu’il ait  été  appelé  parmi  nous  comme  cul- 
tivateur , nous  verrons  qu’il  aurait  pu 
l’être  à plus  d’un  autre  titre  ; car  il  ne  l’était 
devenu  qu’après  s’être  donné  toute  l’édu- 
cation d’un  savant. 

On  s’étonne  maintenant  de  la  nécessité 
où  se  trouva  Fontenelle,  lors  du  renouvel- 
lement de  l’Académie  des  sciences  , de  se 
donner  quelque  soin  pour  prouver  aux 
gens  du  monde  que  les  sciences  pouvaient 
être  utiles  ; on  s’étonnera  sans  doute  un 
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jour  qu’on  ait  besoin  d’en  prendre  aujour- 
d’hui pour  montrer  que  les  arts  peuvent 
être  savans. 

Il  faut  qu’ils  le  soient  pour  atteindre  en- 
tièrement leur  but  ; il  le  faut  même  pour 
que  les  sciences  trouvent  plutôt  toutes  les 
occasions  d’arriver  au  leur. 

L’artiste  ordinaire  ne  se  règle  que  sur 
des  pratiques  transmises  par  tradition  : le 
hasard  ou  de  légers  essais  lui  fournissent 
toutes  ses  améliorations;  des  siècles  peuvent 
s’écouler  sans  qu’il  s’en  rencontre  aucune. 

Le  physicien,  au  contraire,  procède  en 
s’élevant  aux  principes  des  choses:  il  calcule 
d’avance  tout  ce  qui  peut  dériver  des  prin- 
cipes qu’il  connaît;  la  moindre  proposition 
générale  qu’il  découvre,  peut  faire  une  ré- 
volution dans  tous  les  procédés  d’une  lon- 
gue série  d’arts  ou  de  professions  méca- 
niques. 

Mais  qui  porterait  ces  découvertes  dans 
les  ateliers  , qui  les  répandrait  dans  les 
campagnes  , qui  interpréterait  au  peuple 
le  langage,  si  mystérieux  pour  lui,  de  l’abs- 
traction , si  les  savans  n’admettaient  dans 
leurs  assemblées  les  praticiens  les  plus  éclai- 
rés; si  ces  derniers  ne  s’y  instruisaient  irn- 
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médiatement  de  chaque  observation  dont 
ils  peuvent  tirer  parti  ; s’ils  n’y  étaient  for- 
més à f habitude  des  raisonnemens  rmou- 

• O 

reux,  et  de  la  précision  dans  les  expérien- 
ces et  dans  les  calculs? 

Et  que  l’on  ne  croie  pas  que  les  arts  r 
simples  disciples  , profitent  seuls  de  cette 
admission  : non-seulement  ils  réfléchissent 
sans  cesse  la  lumière  qu’ils  reçoivent , ils 
éclairent  encore  par  eux-mêmes. 

Les  faits  bien  constatés  sont  la  seule  ma- 
tière dont  le  génie  dispose  pour  élever 
l’édifice  des  sciences , et  les  hommes  de  pra- 
tique , qui  vivent  sans  cesse  au  milieu  des 
substances  et  des  phénomènes,  sontévidem- 
ment  ceux  qui  peuvent  recueillir  les  faits 
avec  le  plus  d’abondance  et  de  fruit. 

Ainsi,  que  sauraient  nos  botanistes  sur 
la  physique  des  végétaux,  si  l’agriculteur 
n’eut  fait  connaître  tous  les  degrés  et  les 
périodes  de  leur  développement  ? La  tein- 
ture, la  pharmacie,  les  arts  qui  fabriquent 
des  liqueurs  fermentées,  n’ont-ils  pas  fourni 
à la  chimie  presque  toutes  les  bases  de  ses 
plus  hautes  doctrines  ? Les  principaux  ma- 
tériaux de -la  physiologie  n’ont-ils  pas  cté 
pris  au  lit  des  malades?  et  si  nos  géomètres 

16 
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calculent  aisément  le  résultat  m allie  ma- 
in] ne  d’un  appareil  projeté,  ne  faut-il  pas 
qu’ils  recourent  à l’expérience  du  machi- 
niste pour  prévoir  les  modifications  qu’en- 
traînera l’exécution  réelle  ? 

Et  tous  ces  avantages  , c’est  seulement 
cette  fréquentation,  cette  société  familière 
et  continuelle,  aujourd’hui  si  heureusement 
établies  parmi  nous,  qui  les  portent  à leur 
plus  haut  degré. 

Quelquefois,  au  milieu  de  la  discussion 
la  plus  abstraite,  nos  praticiens  trouvent  à 
citer  un  fait  qu’ils  ont  remarqué,  et  qui 
vient  remplir  dans  la  série  de  nos  induc- 
tions une  lacune  dont  eux-mêmes  ne  se 
doutaient  pas.  Plus  d’un  système  séduisant, 
plus  d’une  hypothèse  ingénieuse  ont  été 
renversés,  à leur  première  apparition  , par 
quelque  observation  isolée  qu’ils  avaient 
faite,  et  que  les  physiciens  spéculatifs  n’au- 
raient pas  eu  d’abord  à produire. 

Or,  les  rencontres  de  la  conversation  font 
seules  jaillir  à l’improviste  ces  sortes  de 
lumières,  et  ce  serait  en  vain  qu’on  les  at- 
tendrait d’ouvrages  préparés  dans  l’isole- 
ment. Cette  partie  de  notre  organisation 
multiplie  donc  prodigieusement  les  chances 
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pour  ces  heureuses  combinaisons  d’idées 
d’où  naissent  toutes  les  grandes  découver- 
tes, et  nul  ne  peut  prévoir  où  s’arrêteront 
les  effets  de  ces  travaux  communs,  de  ces 
excitations  mutuelles. 

Le  moindre  de  nos  théorèmes,  prompte* 
ment  saisi  par  les  arts  , la  moindre  obser- 
vation des  artistes , promptement  constatée, 
généralisée  et  répandue  par  les  savans, 
peuvent  changer  l’état  du  monde. 

C’est  ainsi  que  quelques  caractères  mo- 
biles ont  affranchi  la  pensée  de  l’empire 
du  pouvoir;  que  le  mélange  d’un  peu  de 
salpêtre  et  de  soufre  a soustrait  le  courage 
à la  supériorité  de  forces  physiques  ; que 
la  suspension  fortuite  d’un  minéral  méprisé 
a fait  disparaître  devant  l’homme  la  bar- 
rière des  mers , et  réuni  toutes  les  nations 
en  une  seule  république  commerçante. 

Et  nos  derniers  temps  ne  sont  pas  moins 
fertiles  en  miracles.  Un  acide  nouveau  est 
découvert  ; peu  d’années  après,  la  médecine 
s’en  fait  un  moyen  d’anéantir  des  conta- 
gions mortelles:  de  pauvres  paysans  trou- 
vent la  vaccine  5 un  savant  la  fait  connaître, 
et  l’un  des  fléaux  les  plus  destructeurs  va 
disparaître  de  l’ univers. 
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Ces  réflexions  m’ont  un  peu  éloigné  de 
mon  sujet;  mais  on  me  pardonnera  de  m’y 
être  laissé  entraîner.  J’avais  d’abord  à mon- 
trer l’importance  de  la  place  que  M.  Cels 
occupait  dans  l’Institut  ; maintenant  je  re- 
viens à lui,  et  je  vais  essayer  de  faire  voir 
par  quelle  suite  de  travaux  il  s’était  rendu 
digne  de  cette  place. 

Né  à Versailles,  en  1743,  d’un  père  em- 
ployé dans  les  bâtimens  du  roi  , il  était 
entré,  dès  sa  première  jeunesse,  dans  les 
bureaux  de  la  ferme  générale,  et,  s’y  étant 
distingué  par  des  talens  et  de  la  probité , 
il  avait  obtenu  de  bonne  heure  l’emploi 
assez  lucratif  de  receveur  des  fermes  près 
de  l’une  des  barrières  de  Paris. 

Mais  dès  sa  jeunesse  aussi , tout  en  s’oc- 
cupant avec  assiduité  des  devoirs  de  ses 
places , il  savait  encore  trouver  du  temps 
pour  l’étude,  et  s’y  livrait  avec  ardeur. 

Il  aimait  les  livres  , et  mettait  à en  ac- 
puérir  une  grande  partie  de  ses  économies. 

Portant  dans  leur  connaissance  un  esprit 
d’ordre  qui  lui  fut  toujours  naturel  , il 
désira  de  perfectionner  les  méthodes  bi- 
bliographiques, et  rédigea  dans  cette  vue, 
de  concert  avec  le  libraire  Lottin,  l’ouvrage 
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intitulé  : Coup- d'œil  éclairé  d'une  grande 
bibliothèque  à l'usage  de  tout  possesseur  de 
livres , 1 vol.  in-8  °,  1775. 

Ce  n’est,  à proprement  parler , qu’un  re- 
cueil d’étiquettes  faites  pour  être  placées 
sur  les  rayons , afin  de  distinguer  les  livres 
d’après  les  sujets  auxquels  ils  se  rapportent; 
et,  comme  le  dit  l’auteur  lui-même  , il  ne 
peut  tenir  sa  place  dans  une  bibliothèque 
qu  après  avoir  été  disséqué  et  mis  en  lam- 
beaux. 

Mais  , si  on  l’examine  avec  un  peu  de 
soin,  on  voit  bientôt  qu’une  suite  aussi  com- 
plète et  aussi  méthodique  de  subdivisions 
suppose  des  idées  générales  et  philosophi- 
ques de  toutes  les  matières  dont  il  peut 
être  traité  dans  les  livres.  C’est  une  sorte 
d’arbre  des  connaissances  humaines  d’après 
leur  objet,  et  la  simple  lecture  n’en  est  pas 
sans  instruction. 

Cependant  M.  Cels  s’abstint  d’y  mettre 
son  nom,  comme  à la  plupart  des  ouvrages 
qu’il  a publiés  depuis. 

Ce  goût  pour  les  distributions  et  pour 
l’étude  approfondie  des  rapports  des  choses 
pouvait  naturellement  conduire  M.  Cels  à 
l’amour  de  la  botanique,  qui  n’est  que  l’ap- 
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plication  de  l’art  général  des  méthodes  à 
l’un  des  règnes  de  la  nature  ; mais  qui  en 
est  peut-être  l’application  la  plus  ingé- 
nieuse , la  plus  complète  et  la  plus  né- 
cessaire. 

Il  paraît,  en  effet,  qu’il  s’y  livra  de  bonne 
heure  : on  le  voit  suivre  les  herborisations 
de  Bernard  de  Jussieu,  et  se  lier  assez  inti- 
mement avec  le  Monnier  le  médecin , Jean- 
Jacques  Rousseau  et  d’autres  amateurs  des 

U se  forma  de  bonne  heure  aussi  un  jar- 
din de  botanique,  où  il  passait  les  momens 
de  loisir  que  lui  laissait  son  emploi. 

Dès  1788,  il  se  vit  en  état  d’établir  une 
correspondance  et  des  échanges  qui  ne  tar- 
dèrent point  à rendre  ce  jardin  l’un  des 
plus  riches  que  possédassent  des  parti- 
culiers. 

Mais  bientôt  la  révolution,  supprimant 
les  impôts  indirects  , et  le  privant  de  sa 
charge , le  livra  tout  entier  à son  goût  fa- 
vori , qui  devint  à la  fois  son  unique  oc- 
cupation et  sa  principale  ressource. 

Retiré  au  village  de  Montrouge , près 
Paris  , il  s’y  fît  entièrement  cultivateur  et 
commerçant  de  plantes  ; résolution  prise 
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avec  courage  et  exécutëe  avec  persévérance  : 
redoublant  d’activité  dans  la  correspon- 
dance comme  dans  le  travail  manuel , il  se 
procura  des  végétaux  de  tous  les  pays  du 
monde,  parvint  à en  multiplier  un  grand 
nombre,  et  les  distribua  aux  amateurs  avec 
une  abondance  dont  on  n’avait  pas  eu  d’i- 
dée jusqu’alors. 

On  imagine  bien  cependant  que  ce  jar- 
dinier d’une  espèce  nouvelle  ne  cessa  point 
d’aimer  les  sciences.  Les  étudians  étaient 
toujours  mieux  reçus  que  les  acheteurs, 
et  cela  sans  qu’ils  eussent  besoin  de  la 
moindre  recommandation  : tout  botaniste 
pouvait  décrire  et  faire  dessiner  dans  son 
jardin  ce  qui  lui  paraissait  intéressant. 

Lui -même  se  proposait  de  publier  un 
jour  la  nombreuse  collection  des  faits  qu’il 
avait  observés  ; mais,  se  fiant  trop  à une 
excellente  mémoire,  il  n’avait  rien  écrit, 
et  sa  mort  prématurée  nous  prive  de  tout 
ce  qu’il  n’avait  point  fait  connaître  à ses 
amis. 

Heureusement  il  était  fort  libéral  de  ces 
sortes  de  communications.  Les  beaux  et 
nombreux  ouvrages  de  botanique  descrip- 
tive qui  ont  paru  en  France  depuis  vingt 
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ans,  lui  doivent  tous  quelques-uns  de  leurs 
plus  importa  ns  matériaux. 

C’est  dans  son  jardin  qu’ont  été  dessinées 
et  décrites  plusieurs  des  espèces  nouvelles , 
publiées  dans  les  Stirpes  novae  de  l’Héritier, 
dans  les  Plantes  grasses  et  les  Astragales  de 
M.  de  Candolle,  et  dans  les  Liliacêes  de  M. 
Redouté,  l’ouvrage  le  plus  magnifique  dont 
la  botanique  ait  été  jusqu’à  présent  rede- 
vable à la  peinture. 

C’est  aussi  de  là  que  viennent  originaire- 
ment quelques- unes  des  plantes  que  M. 
Ventenat  a fait  connaître  dans  sa  superbe 
description  du  jardin  de  la  Malmaison. 

Mais  l’ouvrage  auquel  le  jardin  de  M. 
Gels  devra  plus  particulièrement  la  durée 
de  sa  réputation,  c’est  celui  que  M.  Ven- 
tenat vient  de  lui  consacrer  sous  le  titre  de 
Jardin  de  Gels. 

Les  botanistes  ont  publié  depuis  long- 
temps des  descri  pu  ons  des  jardins  publics, 
et  de  ceux  des  princes  ou  des  hommes  riclies 
qui  ont  mis  une  partie  de  leur  gloire  à en- 
courager la  science  aimable  des  végétaux. 

Ici  , c’est  un  ami  qui  fait  connaître 
l’œuvre  de  son  ami  ; tous  les  deux  sont 
de  simples  particuliers  ; le  jardin  et  le  livre 
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sont  des  produits  d’entreprises  privées  : et 
néanmoins  la  richesse  des  matériaux  four- 
nis par  le  jardin  , et  ïa  beauté  de  l’exécution 
du  livre  , surpassent  une  grande  partie  de 
ce  qu’on  voit  dans  les  entreprises  anté- 
rieures , quoique  favorisées  par  l’opulence 
ou  par  le  pouvoir* 

Il  faut  citer  sans  cesse  ces  exemples,  qui 
montrent  ce  que  peuvent  encore  pour  les 
sciences  les  hommes  réduits  à leur  courage 
ou  à la  force  de  leur  volonté. 

M.  Cels  en  particulier  fut  pour  long- 
temps privé  de  tout  autre  moyen,  par  un 
malheur  qui  dérangea  entièrement  la  pe- 
tite fortune  que  son  économie  avait  com- 
mencé à lui  faire. 

Lors  du  pillage  des  barrières,  en  1789, 
une  somme  considérable  avait  été  enlevée 
de  sa  caisse.  Les  fermiers  généraux,  pour 
qui  sa  probité  était  notoire  depuis  vingt 
ans  , n’avaient  pas  eu  la  pensée  de  le  rendre 
responsabledu  crime  d’autrui;  mais,  lorsque 
les  propriétés  de  la  ferme  eurent  été  saisies 
par  la  Convention,  des  juges  qui  n’avaient 
pas  les  memes  données  , n’osèrent  décider 
parla  seule  équité  une  cause  devenue  celle 
du  trésor  public,  et  les  hommes  qui  faisaient 
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alors  la  loi  ne  voulurent  pas  être  justes. 

Cette  perte  causa  clans  ses  travaux  des 
retards  incalculables.  Oblige  de  se  défaire 
de  sa  belle  bibliothèque,  réduit  à cultiver 
sur  le  terrain  d’autrui  et  successivement 
en  différens  lieux , après  vingt  années  de 
soin,  il  ne  se  trouvait  pas  plus  avancé  que 
des  cultivateurs  nouveaux. 

Il  déplorait  ces  contrariétés,  mais  ne  s’en 
laissait  point  abattre.  Après  chaque  événe- 
ment fâcheux , son  active  industrie  avait 
bientôt  reproduit  tout  ce  qui  pouvait  se 
passer  du  temps. 

Il  faut  dire  qu’il  fut  constamment  secondé 
par  les  amis  de  la  science  et  par  les  voya- 
geurs. Ceux-ci  confiaient  de  préférence  leurs 
graines  et  leurs  plants  à l’homme  qui  savait 
le  mieux  les  faire  fructifier.  L’éducation 
des  végétaux,  comme  celle  des  hommes, 
exige  une  sorte  de  dévouement  et  de  solli- 
citude qu’une  véritable  passion  peut  seule 
inspirer,  et  personne  n’est  mieux  fait  pour 
en  sentir  la  nécessité  que  ceux  qui,  par  une 
passion  d’un  autre  genre,  ont  exposé  mille 
fois  leur  vie  pour  procurer  à leur  pays 
quelques  plantes  nouvelles. 

M,  Cels  dut,  plus  qu’à  tout  autre , à l’intré- 
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pide  voyageur  André  Michaux,  né  comme 
lui  a Versailles,  qui  réunissait,  comme  lui, 
à un  goût  invincible  pour  les  plantes, 
quelque  chose  d’agreste  dans  le  caractère 
et  un  courage  indomptable  , et  qui,  après 
avoir  parcouru  les  déserts  brùlans  de  l’Ara- 
bie et  de  la  Perse,  après  s’ètre  enfoncé  clans 
les  forêts  épaisses  de  l’Amérique  du  JNord, 
en  avoir  gravi  les  chaînes  les  plus  escarpées, 
en  avoir  fait  connaître  beaucoup  de  pro- 
ductions aux  propres  habitans  du  pays, 
vient  de  périr  dans  un  dernier  voyage , où 
il  voulait  encore  visiter  les  îles  les  plus  re- 
culées de  la  mer  du  Sud. 

M.  Olivier,  M.  Bosc,  M.  Broussonnet,  M. 
Delabillardiere  et  d’autres  voyageurs  bota- 
nistes , imitèrent  Michaux  ; les  étrangers 
eux-mêmes  se  firent  un  plaisir  de  partager 
avec  M.  Gels  leurs  richesses  végétales,  et 
il  recevait  chaque  année  de  nombreux  tri- 
buts de  tous  les  pays  où  la  botanique  est 
en  honneur. 

Il  est  vrai  que  ces  dons  ne  pouvaient  être 
mieux  placés  : les  espèces  les  plus  délicates 
réussissaient  chez  lui  ; il  semblait  qu’elles 
connussent  ses  soins  et  voulussent  y ré- 
pondre. On  y admirait,  par  exemple  , deux 
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protéas  , arbres  du  cap  de  Bonne  - Espé- 
rance, très -difficiles  à élever,  et  dont  au- 
cun jardin  d’Europe  n’offrait  de  si  beaux 
individus. 

Il  s’attacbait  surtout  aux  arbres  et  aux 
arbustes  qui  peuvent  devenir  utiles  à notre 
climat. 

Il  y a beaucoup  répandu  le  néflier  du 
Japon,  seul  fruit  mangeable  de  ce  pays-là, 
qui  n’est  sans  doute  pas  aussi  important 
pour  nous,  mais  qui  fait  toujours  un  gain 
pour  nos  tables. 

C’est  chez  lui  qu’a  été  décrit  pour  la 
première  fois  le  robinia  viscosa,  arbre  d’un 
effet  très-agréable  pour  les  bosquets,  et  qui 
produit  une  gomme  singulière. 

Il  éleva  le  premier  ici , et  avec  beau- 
coup de  soins,  le  pinkneja  pub  eus , excel- 
lent fébrifuge  , que  l’on  estime  pouvoir,  en 
plusieurs  cas , remplacer  le  quinquina. 

Il  avait  beaucoup  multiplié  les  différens 
cliènes  de  l’Amérique  septentrionale , et 
surtout  le  quercus  tinctoria,  qui  donne  une 
belle  couleur  jaune. 

Nous  regarderons  toujours  comme  l’un 
des  principaux  devoirs  de  notre  place  de 
constater  ainsi  les  inventeurs  ou  les  intro- 
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ducteurs  des  choses  utiles.  Et  ne  semble-t-il 
pas,  en  effet,  qu’il  y ait  quelque  chose  de 
déshonorant  pour  la  société  dans  cette  in- 
gratitude qui  lui  a fait  oublier  jusqu’aux 
noms  de  ceux  à qui  elle  doit  ses  princi- 
pales jouissances? 

M.  Cels  n’était  point  découragé  par  cet 
oubli;  car  il  ne  pensait  point  à la  gloire, 
et  dans  beaucoup  d’occasions  il  négligeait 
celle  que  ses  travaux  auraient  pu  lui  pro- 
curer le  plus  légitimement. 

Ainsi,  ayant  été  chargé  par  l’administra- 
tion de  rédiger  différentes  instructions  pour 
faire  connaître  aux  gens  de  la  campagne 
les  meilleures  pratiques  agricoles,  il  ne  mit 
point  son  nom  à la  plupart  de  ces  écrits, 
quoiqu’ils  eussent  pu  lui  faire  honneur  par 
leur  netteté  et  la  saine  doctrine  qu’ils  ren- 
fermaient. 

Il  faisait  mieux  encore  que  d’être  indiffé- 
rent à sa  gloire,  il  servait  ardemment  celle 
des  autres;  il  ne  refusait  jamais  à ses  amis 
•les  observations  qui  pouvaient  avoir  place 
dans  leurs  ouvrages;  il  permettait  de  faire 
dans  son  jardin  et  sur  ses  plantes  toutes  les 
expériences  qui  pouvaient  éclairer  la  science, 
il  en  suggérait  lui-même  : pourvu  qu’elles  se 
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fissent,  il  ne  lui  importait  point  que  son  nom 
y fût  attaché.  A peine  l’a-t-il  laissé  mettre 
aux  éditions,  auxquelles  il  a contribué,  de 
divers  ouvrages  d’agriculture,  comme  Oli~ 
vier  de  Serres  , le  nouveau  la  Quint inie , et 
quelques  autres. 

Au  reste,  si  dans  ses  travaux  il  s’occupait 
peu  de  sa  gloire,  dans  ses  fonctions  il  s’oc- 
cupait encore  moins  de  motifs  plus  puissans 
sur  beaucoup  de  gens.  L’intérêt,  le  crédit, 
le  danger  meme  ne  purent  jamais  rien  sur 
lui.  Toujours  il  conserva  son  caractère 
d’homme  des  champs  étranger  aux  rnéna- 
gemens  de  la  société;  toujours  il  fut  in- 
flexible sur  ce  qu’il  crut  juste  ou  vrai;  et 
I on  sait  assez  que,  depuis  qu’il  fut  appelé 
près  de  l’administration  , aucun  genre  de 
faiblesse  n’a  manqué  d’épreuve. 

D’abord  la  populace  faisait  la  loi;  elle 
faisait  plus,  elle  gouvernait,  et  gouvernait 
en  détail  dans  chaque  lieu  : la  démocratie 
était  devenue  un  despotisme  mille  fois  mul- 
tiplié, et  l’apologue  du  sauvage,  qui  abat 
l’arbre  pour  en  cueillir  le  fruit,  trouvait 
une  application  dans  tous  nos  villages. 

11  fallait  détruire  les  grands  établissemens 
d’agriculture,  parce  qu’ils  avaient  appartenu 
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à des  riches  ; il  fallait  calmer  la  disette 
avec  les  animaux  des  plus  belles  races  ; il 
fallait  couper  les  futaies  et  les  avenues  pour 
planter  des  pommes-de-terre  ; on  desséchait 
les  étangs  pour  les  ensemencer,  et  Ton  frap- 
pait de  stérilité  un  canton  tout  entier,  en 
lui  enlevant  la  source  de  ses  arrosemens; 
on  punissait  de  mort  ceux  qui  semaient  des 
prairies  artificielles  : qu’on  juge  de  la  posi- 
tion d’un  conseil  d’agriculture  à une  telle 
époque  ! 

Il  est  vrai  que  M.  Gels  était  plus  propre 
qu’un  autre  à résister  aux  chefs  de  ce  temps- 
là;  il  avait  pour  le  bien  la  meme  sorte  d’éner- 
gie agreste  qu’eux  pour  le  mal , et  il  savait  au 
besoin  leur  parler  leur  langage  et  les  com- 
battre avec  leurs  armes. 

Mais  bientôt  l’astuce  et  l’avidité  rempla- 
cèrent la  fureur;  on  ne  voulut  plus  détruire 
les  richesses  des  autres  , mais  les  prendre 
pour  soi.  Contre  de  nouveaux  ennemis  il 
aurait  fallu  des  armes  nouvelles  : mais,  si  M. 
Gels  n’eut  pas  toujours  autant  de  succès,  il 
n’eut  jamais  moins  de  courage;  s’il  ne  put 
empêcher  tout  le  monde  de  se  faire  une  part 
du  bien  de  l’Etat,  il  voulut  du  moins  que 
chacun  eût  aussi  la  part  de  réputation  qui 
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devait  lui  revenir;  et  ce  que  dans  les  deux 
époques,  et  malgré  tous  ces  obstacles,  il  a 
effectivement  contribué  à sauver,  en  pro- 
priétés publiques  et  particulières,  en  jar- 
dins, en  troupeaux,  en  pépinières,  est  in- 
calculable. 

Beaucoup  de  fugitifs  lui  doivent , sans 
peut-être  le  savoir,  ce  qu’ils  ont  retrouvé  de 
leurs  fortunes,  et  nul  ne  sait  ce  que  seraient 
devenus  les  parcs  et  les  maisons  royales  si, 
au  moment  où  ils  étaient  le  plus  menacés, 
ils  n’eussent  été  mis  sous  la  garde  d’une 
commission  dont  il  était  membre. 

Qui  ne  se  souvient  qu’on  ne  remplissait 
alors  des  commissions  semblables  qu’au  péril 
de  sa  vie  ? 

Le  seul  motif  qui  ait  jamais  pu  déterminer 
ce  caractère  inflexible  à dévier  un  peu  de 
son  attachement  rigoureux  à la  règle  établie , 
c’est  lorsque,  dans  ces  temps  affreux  où  l’as- 
sassinat prenait  le  nom  de  justice,  il  y avait 
quelque  espoir  de  sauver  une  des  victimes 
désignées  par  les  bourreaux  qui  gouver- 
naient. Le  célèbre  botaniste  l’Héritier  était 
de  ce  nombre,  et  comme  ancien  magistrat, 
et  comme  académicien,  et  comme  passant 
pour  jouir  de  quelque  fortune.  On  imagina 
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de  le  cacher  dans  le  jardin  Marboeuf  en 
qualité  de  garde-bosquet;  mais  il  fallait  que 
M.  Cels  consentit  a la  fraude,  et  ceux  qui 
ne  connaissaient  pas  son  coeur  craignaient 
sa  rigidité.  11  se  prêta  avec  la  plus  grande 
joie  à prendre  sur  lui  toute  la  responsabilité 
dune  bonne  action,  alors  si  dangereuse. 

Les  hommes  qui  ont  su,  comme  lui,  ré- 
sister aux  pouvoirs  oppresseurs  ou  impru- 
dens  qui  se  sont  élevés  successivement  pen- 
dant nos  troubles,  et  qui  ont  conservé  pour 
des  temps  plus  heureux,  soit  des  hommes 
précieux auxsciences  et  à FEtat,  soit  quelque 
portion  importante  de  la  fortune  publique, 
ne  méritent-ils  pas  plus  de  reconnaissance 
que  ceux  qui  ont  fui  chaque  fois  que  leurs 
principes  ne  prévalaient  plus,  et  ne  doi- 
vent-ils pas  surtout  être  soigneusement  dis- 
tingués de  ceux  qui  ont  fait  varier  les  leurs 
au  gré  de  chacun  des  dominateurs  du  mo- 
ment ? 

Cette  fermeté  extrême  de  caractère  que 
nous  venons  défaire  connaître  en  M.  Cels, 
n’était  pas  aussi  nécessaire  dans  une  com- 
pagnie dont  les  délibérations,  ne  portant 
point  sur  les  objets  qui  excitent  communé- 
ment les  passions  des  hommes,  n’exigent 
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pour  l’ordinaire  que  du  calme  et  de  la  ré- 
flexion. Ses  manières  purent  donc  paraître 
quelquefois  étranges  dans  le  sein  de  l’Institut, 
et  cependant  nous  eûmes  souvent  aussi  à 
nous  applaudir  du  principe  d’où  elles  par- 
taient. 

Toutes  les  vérités  ne  trouvent  pas  aisément 
quelqu’un  qui  veuille  les  dire,  même  chez 
nous  qui  sommes  essentiellement  consacrés 
au  culte  du  vrai  ; M.  Cels  semblait  s’être 
chargé  des  plus  difficiles;  et  dans  cette  foule 
de  projets  dont  nous  assiègent,  tantôt  l’igno- 
rance, et  plus  souvent  encore  la  charlata- 
nerie,  c’étaient  les  mieux  protégés  qu’il  atta- 
quait avec  le  plus  de  force. 

Son  zèle  s’exercait  même  contre  les  mau- 
vais  livres;  il  les  croyait  plus  dangereux  en 
agriculture,  parce  que  les  lecteurs  sont  sou- 
vent moins  instruits  : et  ce  n’étoit  ni  l’hu- 
meur ni  la  satire  qui  lui  dictaient  ses  ju- 
gemens;  mais,  par  un  résultat  involontaire 
de  son  ardeur  pourle  bien,  l’apparition  d’un 
méchant  ouvrage  était  pour  lui  une  véritable 
souffrance  , une  douleur  réelle. 

JNous  avouerons  volontiers  que  c’était 
pousser  trop  loin  la  vertu,  et  nous  nous  gar- 
derons de  donner  en  exemple  un  sentiment 
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qu’il  serait  trop  répété. 

Ces  dehors  un  peu  âpres , cette  façon  un 
peu  vive  d’exprimer  ses  improbations , n’al- 
téraient en  rien  la  profonde  estime  que  M. 
Cels  inspirait  à ceux  qui  avaient  pu  le  con- 
naître. 

La  preuve  en  est  qu’il  réunissait  toutes 
les  voix  quand  il  fallait  charger  quelqu’un 
des  affaires  de  l’Institut,  et  que  ses  opinions 
l’emportaient  très-souvent  dans  nos  délibé- 
rations. 11  faut  qu’un  avis  soit  bien  bon  pour 
que  la  manière  de  le  présenter  n’influe  point 
sur  le  succès,  et  qu’un  homme  ait  bien  du 
mérite  pour  qu’il  n’ait  aucune  peine  à 
prendre  pour  se  faire  aimer. 

Il  est  vrai  que  l’activité  naturelle  de  M. 
Cels  redoublait  encore  quand  il  s’agissait 
de  servir  l’Institut.  Il  venait  ici  à pied,  de 
bien  plus  loin  que  nous  tous,  puisqu’il  de- 
meurait à la  campagne  ; et  cependant  il 
était  le  plus  assidu,  et  le  premier  arrivé, 
non-seulement  aux  séances,  mais  à tous  les 
comités  et  aux  nombreuses  commissions 
dont  il  se  laissait  toujours  nommer  membre. 

L’hiver  ni  la  nuit  ne  l’arrêtaient  point, 
et  nous  savons  de  ses  collègues  dans  l’admi- 
\ 
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nistration , qu’il  remplissait  ainsi  tout  ce 
dont  il  se  chargeait. 

Aussi  doit-on  dire,  à Fëloge  de  ses  chefs, 
autant  qu’au  sien,  qu’ils  ne  lui  surent  jamais 
mauvais  gré  de  se  dispenser  de  tout  ce  que 
n’exigeait  pas  le  service  public  Lorsqu'une 
suite  d’événeinens  presque  miraculeux  eut 
ramené  la  France,  après  des  malheurs  dont 
l’histoire  n’offre  guère  d’exemples,  à un  degré 
subit  de  splendeur  et  de  puissance  dont  elle 
en  offre  peut-être  encore  moins,  M.  Cels 
fut  continué  dans  les  fonctions  qu’il  avait  si 
honorablement  remplies  sous  tant  de  ré- 
gimes divers. 

Toutes  les  branches  de  l’administration, 
se  régénérant  avec  rapidité,  les  campagnes 
attendaient  aussi  leur  police  particulière; 
le  conseil  d’agriculture  fut  chargé  d’en  pré- 
parer  le  Code,  et  M.  Cels  eut  une  grande 
part  à sa  rédaction. 

Ce  travail  était  immense;  il  fallait  s’ins- 
truire des  usages  de  chaque  canton,  de 
leurs  avantages,  de  leurs  ineonvéniens,  des 
remèdes  possibles.  M.  Cels  s’était  procuré 
ces  renseignemens  au  moyen  de  questions 
rédigées  avec  soin  et  adressées  par  toute 
la  France, 
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Il  fallait  ensuite  discuter  les  dispositions 
projetées,  avec  ses  collègues  et  devant  ses 
chefs;  et  ici  se  déployait  mieux  encore  crue 
dans  toute  autre  occasion  la  fermeté  de  son 
caractère,  et  avec  raison  sans  doute  : car 
l’influence  d’une  mauvaise  loi  est  bien  plus 
funeste  que  celle  d’un  mauvais  système  phy- 
sique dont  peu  de  gens  sont  dupes,  ou  d’une 
déprédation  qui  n’a'  qu’un  effet  local  ou  mo- 
mentané. 

Il  donnait  pour  hase  principale  à ses 
projets  de  réglemens,  l’extension  la  plus 
illimitée  du  droit  de  propriété,  et  c’é- 
tait à la  défendre  qu’il  mettait  le  plus  de 
chaleur. 

Il  fallait,  selon  lui,  donner  aux  proprié- 
taires tous  les  moyens  de  s’instruire,  et  leur 
laisser  ensuite  tirer  parti  de  leurs  biens  par 
tous  les  moyens  qui  ne  nuisent  point  à leurs 
voisins;  mais  non  prétendre  ériger  l’instruc- 
tion en  loi,  et  vouloir  être  sage  pour  tout 
le  monde,  en  faisant  dans  le  cabinet  des 
réglemens  généraux  qui  ne  manquent  jamais 
d’être  impraticables  en  beaucoup  de  lieux. 

On  pourrait  presque  dire  qu’il  a été  Je 
martyr  de  sa  doctrine;  car  il  prit  sa  der- 
nière maladie  en  retournant  à son  jardin > 
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un  jour  qu’il  avait  mis  toute  la  chaleur  de 
son  caractère  a soutenir  une  disposition  im- 
portante à l’agriculture,  contre  laquelle  on 
faisait  valoir  des  motifs  tirés  d’autres  parties 
du  service  public- 

Cette  maladie  fut  violente  comme  son 
tempérament,  et  le  mit  en  peu  de  jours  au 
tombeau,  le  i5  Mai  dernier. 

La  nouvelle  de  sa  mort  nous  arriva  presque 
aussitôt  que  celle  de  sa  maladie,  et  toutes 
ses  circonstances  étaient  faites  pour  augmen- 
ter notre  surprise  et  notre  douleur. 

Parmi  tant  de  vieillards  d’un  tempérament 
foible,  parmi  tant  d’hommes  livrés  aux  mé- 
ditations sédentaires  et  à la  vie  mal-saine  du 
cabinet,  il  en  était  un,  robuste  de  corps, 
s’exerçant  aux  travaux  champêtres,  vivant 
dans  l’air  pur  de  la  campagne,  et  c’était  lui 
que  la  mort  était  venu  choisir  dans  nos 
rangs  ; elle  l’avait  atteint  au  moment  de 
l’année  le  plus  heureux  pour  lui,  lorsque 
les  seules  richesses  qu’il  connût  se  renou- 
velaient dans  tout  leur  éclat. 

Ce  jardin,  son  plus  bel  ouvrage,  d’où  il 
fallut  enlever  son  corps 5 celte  verdure,  ces 
fleurs,  ce  luxe  de  végétation;  ces  paysans 
du  voisinage  qui  croyaient  venir  aux  ob- 
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sèques  d’un  de  leurs  camarades,  et  se  trou- 
vaient mêlés  à quelques-uns  de  nos  premiers 
magistrats,  de  nos  savans  les  plus  illustres; 
ce  simple  discours  d’un  bon  curé  de  cam- 
pagne, déplorant  un  paroissien  vertueux, 
suivi  de  harangues  qui  préconisaient  un 
digne  membre  de  notre  première  institution 
littéraire;  enfin,  cette  famille  en  larmes, 
tout  cet  appareil  de  deuil  et  de  douleur, 
au  milieu  de  la  pompe  naturelle  de  la  plus 
riche  campagne  et  du  ciel  le  plus  pur;  cet 
ensemble  et  ces  contrastes  produisirent  sur 
nous  une  impression  dont  le  souvenir  ne 
s’effacera  point,  et  que  je  ne  me  reproche 
pas  d’exprimer  encore,  parce  que  je  sens 
que  ses  amis,  ses  collègues,  ceux  qui  vien- 
nent d’être  entretenus  de  ses  services,  doi- 
vent, la  partager. 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 


DE 

MICHEL  ADANSON, 

LU  LE  5 JANVIER  1807. 

Îjorsque  nous  paraissons  à cette  tribune, 
c’est  presque  toujours  pour  y présenter  le  ta- 
bleau d’une  vie  à la  fois  heureuse  et  utile: 
ceux  que  nous  y louons  ont  réuni  le  double 
avantage  d’éclairer  leurs  semblables,  et  de 
s’en  faire  aimer;  la  reconnaissance  publique 
elle-même  nous  dicte  hautement  leur  éloge, 
et  la  certitude  de  n’avoir  à exprimer  que  le 
sentiment  universel  des  amis  des  lumières, 
nous  soutient  contre  la  défiance  où  nous 
sommes  de  nos  forces. 

Mais  il  nous  arrive  aussi  quelquefois 
d’avoir  à rappeler  l’attention  sur  un  homme 
de  mérite  trop  négligé  pendant  sa  vie,  et 
de  réclamer  en  faveur  de  sa  mémoire  contre 
l’indifférence  de  ses  contemporains. 

Un  motif  non  moins  puissant  nous  anime 
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alors.  Nos  fonctions,  devenues  pluspénibles, 
ne  nous  en  paraissent  que  plus  honorables 
et  plus  touchantes;  elles  prennent  en 
quelque  sorte  à nos  yeux  le  caractère  au- 
guste d une  magistrature  publique,  et  nous 
les  exerçons  avec  toute  la  chaleur  qu’inspire 
un  devoir  sacré. 

Les  travaux  les  plus  suivis,  les  concep- 
tions les  pins  fécondes,  n’ont  été  que  trop 
souvent  réduits  à cette  justice  tardive;  et 
peut-être  les  exemples  en  seraient-ils  décou- 
rageans  a force  d’être  multipliés,  si,  à coté  de 
cet  injuste  abandon,  ils  n’offraient  aussi  son 
préservatif  et  sa  consolation;  je  veux  dire, 
si  l’on  n’y  voyait  en  même  temps  et  les  causes 
qui  le  produisent  et  les  jouissances  qui  en 
dédommagent. 

Les  unes  et  les  autres  viennent  du  même 
principe.  L’homme  digne  de  connaître  la 
vérité,  trop  satisfait  de  ce  charme  ineffable 
attaché  à sa  recherche,  ne  s’occupe  point 
assez  de  l’opinion  des  autres,  et  même,  il 
faut  le  dire,  c’est  presque  toujours  sa  propre 
indifférence  qui  cause  celle  de  son  siècle; 
indifférence  coupable,  puisqu’elle  peut  faire 
manquer  au  génie  sa  noble  destination. 

L’éloge  historique  de  M.  Adanson  mettra 
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en  évidence  toutes  ces  vérités  et  tirera  (Pelles 
son  principal  intérêt.  Les  qualités  diverses 
de  cet  homme  savant  et  singulier,  leur  ori- 
gine et  leurs  effets,  leur  accord  et  leur 
opposition,  leur  influence  sur  ses  travaux 
et  sur  sa  fortune  , concourront  également  à 
ce  but. 

Courage  indomptable  et  patience  infinie, 
génie  profond  et  bizarrerie  choquante,  ar- 
dent désir  d’une  réputation  prompte,  et  mé- 
pris des  moyens  qui  la  donnent  ; calme  de 
Paine,  enfin,  au  milieu  de  tous  les  genres  de 
privations  et  de  souffrances:  tout,  dans  sa 
lo  ngue  existence,  méritera  d’être  médité,  et 
deviendra  tour  à tour  noble  exemple  pour 
l’émulation,  ou  salutaire  avertissement  pour 
la  conduite. 

Michel  Àdanson,  membre  de  l’Institut  et 
de  la  Légion  d’honneur  , membre  étranger 
de  la  Société  royale  de  Londres,  ci-devant 
pensionnaire  de  l’Académie  des  sciences  et 
censeur  royal,  naquit  à Aix  en  Provence, 
le  7 Avril  1727,  d’une  famille  écossaise  qui 
s’était  attachée  au  sort  du  roi  Jac  ques.  Sou 
père,  écuyer  de  M.  de  Vintimiile,  arche- 
vêque d’Aix , suivit  ce  prélat  lorsqu’il  fut 
nommé  à l’archevêché  de  Paris,  et  amena 
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avec  lui  clans  la  capitale,  le  jeune  Michel, 
alors  âgé  de  trois  ans.  M.  Adanson  le  père 
avait  encore  quatre  autres  enfans,  et  n’était 
pas  riche  ; mais  la  protection  de  l’archevêque 
l’aida  dans  leur  éducation  : chacun  d’eux 
reçut  un  petit  bénéfice,  et  Michel  Adanson 
en  particulier  eut,  à l’âge  de  sept  ans,  un  ca- 
nonicat,  à Champeaux  en  Brie,  qui  servit  à 
payer  sa  pension  au  collège  du  Plessis. 

Beaucoup  de  vivacité  dans  l’esprit,  une 
mémoire  imperturbable  et  un  ardent  désir 
des  premiers  rangs,  c’en  était  plus  qu’il  ne 
fallait  pour  avoir  de  grands  succès  de  col- 
lège, et  pour  être  montré  avec  complaisance 
dans  les  occasions. 

Le  célèbre  observateur  anglais,  Tuber- 
ville  Needham,  renommé  alors  par  les  faits 
nombreux  et  singuliers  que  ses  microscopes 
lui  avaient  fait  découvrir,  assistait  un  jour 
aux  exercices  publics  du  Plessis;  frappé  de 
la  manière  brillante  dont  le  jeune  Adanson 
les  soutenait,  il  demanda  la  permission 
d’ajouter  un  microscope  aux  livres  que  l’é- 
colier alloit  recevoir  en  prix,  et  en  le  lui 
remettant  il  lui  dit  avec  une  sorte  de  so- 
lennité : Vous  qui  êtes  si  avancé  dans  V étude 
des  ouvrages  des  hommes 9 vous  êtes  digne 
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aussi  de  connaître  les  œuvres  de  la  nature . 

Ces  paroles  décidèrent  la  vocation  de  l’en- 
fant; elles  étaient  restées  profondément  gra- 
vées dans  la  mémoire  de  M.  Adanson,  et 
il  les  répétait  encore  avec  intérêt  vers  la 
fin  de  sa  vie. 

Dès  cet  instant,  sa  curiosité  ne  change 
plus  d’objet;  l’œil  attaché  pour  ainsi  dire 
à cette  étonnante  machine,  il  y soumet 
tout  ce  que  lui  fournit  fenceinte  étroite 
de  son  collège,  tout  ce  qu’il  peut  recueillir 
dans  les  promenades  en  s’écartant  furtive- 
ment des  sentiers  tracés  à ses  camarades  , 
les  plus  petites  parties  des  mousses,  les  in- 
sectes les  plus  imperceptibles.  11  connut  ces 
productions  que  la  nature  semble  avoir 
réservées  pour  l’œil  curieux  du  physicien, 
avant  celles  quelle  abandonne  aux  jouis- 
sances générales,  et  son  esprit  était  déjà 
tout  rempli  de  ces  merveilles  de  détail,  que 
son  ame  n’avait  point  encore  éprouvé  l’im- 
pression du  grand  spectacle  de  l’univers. 
Peut-être  même  ne  fut-elle  jamais  livrée  à 
ces  émotions  à la  fois  si  douces  et  si  vives, 
il  n’eut  point  de  jeunesse;  le  travail  et  la 
méditation  le  saisirent  à son  adolescence, 
et  pendant  près  de  soixante-dix  ans  tous 
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ses  jours,  tous  ses  instans  furent  remplis 
par  les  observations  pénibles , par  les  re- 
cherches laborieuses  d’un  savant  de  pro- 
fession. 

Admis,  au  sortir  du  college,  dans  les  cabi- 
nets de  Réaumur  et  de  Bernard  de  Jussieu, 
une  riche  moisson  s’ouvrit  à son  activité; 
il  la  dévora  avec  une  sorte  de  fureur  : il 
passait  ses  journées  entières  au  Jardin  des 
Plantes.  Non  content  d’entendre  les  pro- 
fesseurs, il  répétait  leurs  leçons  aux  autres 
écoliers  : aussi  disait-il,  en  plaisantant, 
des  professeurs  actuels , quils  étaient  ses 
élèves  à la  troisième  génération.  Nous  nous 
sommes  assurés  par  ses  manuscrits,  que,  vers 
l’âge  de  19  ans,  il  avait  déjà  décrit  métho- 
diquement plus  de  quatre  mille  espèces  des 
trois  règnes.  Les  seules  opérations  manuel- 
les qu’un  semblable  travail  exige,  prouvent 
qu’il  y employait  une  partie  de  ses  nuits. 

C’était  beaucoup  pour  son  instruction  ; 
mais  ce  n’était  rien  pour  l’avancement  de 
la  science  : la  plupart  de  ces  êtres  étaient 
déjà  connus  et  décrits  dans  les  livres  ; quel- 
que climat  peu  visité  pouvait  seul  lui  en 
fournir  en  abondance  qui  n’eussent  jamais 
été  vus  ni  examinés  par  les  naturalistes. 
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M.  Adanson,  brûlant  dès-lors  de  l’ambi- 
tion de  se  placer,  à quelque  prix  que  ce 
fût,  parmi  ceux  qui  ont  reculé  les  bornes 
de  l’histoire  naturelle , et  ne  connaissant 
pour  cela,  comme  la  plupart  des  jeunes 
étudians,  que  la  voie  facile  de  multiplier 
les  description  des  espèces , prit  donc  le 
parti  de  voyager.  Il  résigna  son  bénéfice  ; 
obtint,  à force  d’instances  et  par  le  crédit 
de  MM.  de  Jussieu,  une  petite  place  dans 
les  comptoirs  de  la  compagnie  d’Afrique  * 
et  partit  pour  le  Sénégal,  le  20  Décembre 

1748. 

Les  motifs  de  son  choix  sont  curieux  : 
C'est  que  c était , dit-il  dans  une  note  restée 
parmi  ses  papiers,  de  tous  les  établissemens 
européens  le  plus  difficile  à pénétrer , le  plus 
chaud , le  plus  mal-sain y le  plus  dangereux. : 
à tous  les  autres  égards , et  par  conséquent 
le  moins  connu  des  naturalistes . 11  ne  faut  pas 
avoir  un  zèle  équivoque  pour  se  déterminer 
précisément  sur  de  pareilles  raisons. 

Au  reste,  il  devait  sentir  moins  qu’un  autre 
la  différence  de  Paris  et  d’un  désert:  tra- 
vaillant partout  dix-huit  heures  par  jour, 
il  ne  s’apercevait  guère  s’il  était  près  ou 
loin  des  jouissances  du  monde.  Il  paraît 
1 18 
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d’ailleurs  avoir  eu  toujours  un  tempéra- 
ment très-robuste.  On  le  voit,  dans  sa  rela- 
tion, tantôt  parcourir  des  sables  échauffés 
à Go  degrés  qui  lui  racornissaient  les  sou- 
liers, et  dont  la  réverbération  lui  faisait 
lever  la  peau  du  visage  ; tantôt  inondé  par 
ces  terribles  orages  de  la  zone  torride,  sans 
que  son  activité  en  fût  ralentie  un  ins- 
tant. 

En  cinq  ans  qu’il  passa  dans  cette  con- 
trée , il  décrivit  un  nombre  prodigieux  d’a- 
nimaux et  de  plantes  nouvelles  5 il  leva  la 
carte  du  fleuve  aussi  avant  qu’il  put  le  re- 
monter, et  l’assujettit  à des  observations 
astronomiques  ; il  dressa  des  grammaires  et 
des  dictionnaires  des  peuples  de  ses  rives  ; 
il  tint  un  registre  d’observations  météoro- 
logiques faites  plusieurs  fois  chaque  jour; 
il  composa  un  traité  détaillé  de  toutes  les 
plantes  utiles  du  pays;  il  recueillit  tous  les 
objets  de  son  commerce,  les  armes,  les  vê- 
temens,  les  ustensiles  de  ses  habitans. 

JNous  avons  vu  chez  lui  tous  ces  travaux 
en  manuscrit,  et  nous  avons  été  étonnés 
qu’un  homme , seul  et  dénué  de  toute  as- 
sistance, ait  pu  y suffire  en  si  peu  de  temps. 
Cependant  ce  court  espace  fut  encore  oc- 
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cupé  par  des  me'ditations  générales,  beau- 
coup plus  importantes,  qui  devinrent  les 
principes  de  ses  autres  travaux , et  qui  dé- 
terminèrent la  marche  de  ses  idées  et  le 
caractère  du  reste  de  sa  vie. 

Que  l’on  se  représente  un  homme  de 
21  ans,  quittant  pour  ainsi  dire  les  bancs 
de  l’école,  encore  en  grande  partie  étran- 
ger à tout  ce  qu’il  y a de  routinier  dans 
nos  sciences  et  dans  nos  méthodes,  presque 
sans  livres,  et  ne  conservant  guère  que  par 
le  souvenir  les  traditions  de  ses  maîtres  * 
qu’on  se  le  représente  transporté  subite- 
ment dans  un  pays  barbare,  avec  une  poi- 
gnée de  compatriotes  que  le  langage  seul 
rapproche  de  lui,  mais  qui  ignorent  ses 
recherches  ou  les  dédaignent;  livré  par  con- 
séquent pendant  plusieurs  années  à l’isole- 
ment le  plus  absolu,  sur  une  terre  nou- 
velle, dont  les  météores,  les  végétaux,  les 
animaux,  les  hommes  ne  sont  point  ceux 
de  la  nôtre.  Ses  vues  auront  nécessairement 
une  direction  propre,  ses  idées  une  tour- 
nure originale;  il  ne  se  traînera  point  dans 
nos  sentiers  battus;  et  si  d’ailleurs  la  nature 
lui  a donné  un  esprit  appliqué  et  une  ima- 
gination forte,  ses  conceptions  porteront 
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l’empreinte  du  génie.  Mais,  n’ayant  point 
à les  faire  passer  dans  l’esprit  des  autres, 
sans  adversaires  à combattre  , sans  objec- 
tions à réfuter,  il  n’apprendra  point  cet 
art  délicat  de  convaincre  les  esprits  sans 
révolter  les  amours  propres,  de  détourner 
insensiblement  les  habitudes  vers  des  routes 
nouvelles,  de  contraindre  la  paresse  à re- 
commencer un  nouveau  travail.  D’un  autre 
côté,  toujours  seul  avec  lui-même  et  sans 
objet  de  comparaison,  prenant  chaque  idée 
qui  lui  vient  pour  une  découverte,  jamais 
exposé  à ces  petites  luttes  de  société  qui 
donnent  si  vite  à chacun  la  mesure  de  ses 
forces,  il  sera  enclin  à prendre  de  son  ta- 
lent des  idées  exagérées,  et  n’hésitera  point 
à les  exprimer  avec  franchise. 

Ce  qu’un  tel  jeune  homme  devrait  de- 
venir, M.  Adanson  le  devint  5 ceux  qui  l’ont 
connu  ont  dû  observer  en  lui  tout  ce  qu’il 
y a de  bon  et  de  mauvais  dans  ce  portrait, 
et  de  ce  caractère  une  fois  donné  se  dé- 
duit presque  nécessairement  le  sort  de  ses 
ouvrages  et  celui  de  sa  personne. 

De  retour  en  Europe,  le  18  Février  1 7 54- 5 
avec  sa  riche  provision  dé  faits  et  de  vues 
générales , il  chercha  aussitôt  à prendre 
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parmi  les  naturalistes  le  î^ang  qu’il  croyait 
lui  appartenir. 

L’état  de  l’histoire  naturelle  avoit  nota- 
blement changé  pendant  son  absence.  Réau- 
inur  était  près  de  mourir.  Ses  ingénieuses 
recherches  n’avaient  dans  de  Geer  qu’un 
continuateur  faible  et  moins  heureusement 
placé.  Mais  Linnæus  et  Bufïbn  commençaient 
à se  frayer  le  chemin  vers  l’empire  qu’ils 
se  sont  partagé  pendant  près  d’un  demi- 
siècle. 

Lun,  d’un  esprit  perçant , d’une  applica- 
tion opiniâtre,  embrassant  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature,  les  contraignait  en 
quelque  sorte  dans  des  classifications  arbi- 
traires, mais  précises  et  faciles  à saisir;  leur 
imposait  des  noms  étranges,  mais  invaria- 
bles et  commodes  à retenir  ; les  décrivait 
dans  un  langage  néologique,  mais  court, 
expressif,  et  d’une  signification  rigoureu- 
sement fixée. 

L’autre,  d’une  imagination  élevée,  grave 
et  imposant  dans  son  style  comme  dans  ses 
manières,  s’attachant  à un  moindre  nombre 
d’êtres,  négligeant  ces  échafaudages  artifi- 
ciels que  l’étude  de  productions  plus  nom- 
breuses aurait  exigés,  épuisait,  pour  ainsi 
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dire,  chacun  des  sujets  qu’il  traitait  : il  en 
traçait  des  tableaux  animés;  la  pompe  et 
la  majesté  de  la  nature  régnaient  dans  leur 
ordonnance,  son  éclat  et  sa  fraîcheur  dans 
leur  coloris  ; ils  étaient  liés  par  des  vues 
neuves  , hardies,  quelquefois  téméraires, 
mais  toujours  exposées  avec  un  art  en- 
traînant. 

Les  livres  de  Linnæus,  renfermant  sous 
un  petit  volume  une  immense  série  d’êtres 
de  toutes  les  classes , étaient  le  manuel  des 
savans  ; ceux  de  Buffon,  offrant  dans  une 
suite  de  portraits  enchanteurs  un  choix 
des  êtres  les  plus  intéressans,  faisaient  le 
charme  des  gens  du  monde  : mais  tous  les 
deux,  presque  exclusivement  livrés  à leurs 
idées  particulières,  avaient  trop  négligé  un 
point  de  vue  essentiel , l’étude  de  ces  rap- 
ports multipliés  des  êtres  d’oii  résulte  leur 
division  en  familles  fondées  sur  leur  propre 
nature;  et  c’était  précisément  là  ce  qui  avait 
fait  le  principal  sujet  des  méditations  de 
M.  Adanson  dans  sa  solitude. 

ïl  en  développa  le  premier  avec  énergie 
toute  l’importance  , et  en  suivit  très- loin 
Inapplication.  La  hardiesse  de  sa  marche,  la 
précision  de  ses  résultats  frappèrent  les  na- 
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turalistes,  au  point  qu’ils  crurent  un  ins- 
tant voir  en  lui  un  cligne  rival  de  ces  deux 
grands  maîtres  ; et  peut-être  n’a-t-il,  en  ef- 
fet, manqué  à sa  réputation , pour  appro- 
cher de  la  leur,  qu’un  aussi  heureux  em- 
ploi des  moyens  accessoires  dont  ils  surent 
si  bien  se  servir. 

Essayons  de  tracer  une  esquisse  rapide, 
et  de  ce  point  de  vue  en  lui-même,  et  de 
la  manière  particulière  dont  M.  Adanson 
l’envisagea. 

Un  être  organisé  est  un  tout  unique,  un 
ensemble  de  parties  qui  réagissent  les  unes 
sur  les  autres  pour  produire  un  effet  com- 
mun. Nulle  de  ses  parties  ne  peut  donc 
être  modifiée  essentiellement  sans  que  tou- 
tes les  autres  ne  s’en  ressentent.  11  n’y  a 
donc  qu’un  certain  nombre  de  combinai- 
sons possibles  parmi  les  grandes  modifica- 
tions des  organes  principaux,  et  sous  cha- 
cune de  ces  combinaisons  supérieures  il 
n’y  a encore  qu’un  certain  nombre  de  com- 
binaisons subordonnées,  de  modifications 
moins  importantes,  qui  puissent  avoir  lieu. 

Par  conséquent,  si  l’on  avait  une  connais- 
sance exacte  de  toutes  ces  combinaisons 
des  différens  ordres,  et  que  chacune  fût 
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rangée  à la  place  déterminée  par  les  or- 
ganes qui  la  constituent,  l’on  aurait  aussi 
une  représentation  véritable  de  tout  le 
système  des  êtres  organisés  ; tous  leurs  rap- 
ports, toutes  leurs  propriétés  se  laisseraient 
réduire  à des  propositions  générales  ; la 
nature  intime  de  chacun  d’eux  se  laisse- 
rait clairement  démontrer  : en  un  mot , 
l’histoire  naturelle  serait  une  science  exacte. 

Voilà  ce  qu’on  entend  par  la  méthode 
naturelle.  Principale  clef  des  mystères  de 
l’organisation,  seul  fil  propre  à guider  dans 
cet  inextricable  labyrinthe  des  formes  de 
la  vie , ce  n’est  que  par  elle  que  le  natu- 
raliste pourra  s’élever  un  jour  à cette  hau- 
teur d’où  la  nature  entière  lui  apparaîtra, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  comme 
un  seul  et  vaste  tableau.  Mais  jusqu’à  pré- 
sent nous  ne  faisons  qu’entrevoir  quelques 
portions  de  ce  tableau  sublime , et  le  point 
d’où  nous  pourrons  l’embrasser  tout  en- 
tier, n’est  encore  pour  nous  qu’une  espèce 
de  but  idéal  que  nous  n’atteindrons  peut- 
être  jamais  tout-à-fait,  quoiqu’il  soit  de 
notre  devoir  d’y  tendre  constamment,  et 
qu’à  force  de  travail  nous  puissions  tous 
les  jours  en  approcher  davantage. 


ADANSON. 


28l 

La  route  la  plus  directe  serait  de  déter- 
miner les  fonctions  et  l’influence  de  chaque 
organe,  pour  calculer  l’effet  de  ses  modifi- 
cations; formant  alors  les  grandes  divisions 
d’après  les  organes  les  plus  importans,  et 
descendant  ainsi  aux  divisions  inférieures, 
on  aurait  un  cadre  qui,  pour  être  fait 
d’avance  et  presque  indépendamment  de 
l’observation  des  espèces,  n’en  serait  pas 
moins  l’expression  réelle  de  l’ordre  de  la 
nature.  C’est  ce  principe  qu’on  nomme  la 
subordination  des  caractères.  11  est  parfaite- 
ment rationnel  et  philosophique  : mais  son 
application  supposerait , touchant  la  na- 
ture, les  fonctions  et  l’influence  des  orga- 
nes , des  connaissances  dont  on  était  trop 
éloigné,  à l’époque  où  M.  Àdanson  com- 
mença ses  travaux,  pour  qu’il  pût  songer 
à l’employer  ; peut-être  même  n’en  eut-il 
jamais  l’idée. 

Il  eut  donc  recours  à une  méthode  in- 
verse, que  l’on  peut  appeler  empirique  ou 
cl’ expérience  > celle  de  la  comparaison  ef- 
fective des  espèces;  et  il  imagina  pour  l’ap- 
pliquer un  moyen  qui  lui  est  propre  et 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder 
comme  infiniment  ingénieux. 
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Considérant  chaque  organe  isolément , 
il  forma  de  ses  différentes  modifications 
un  système  de  division  dans  lequel  il 
rangea  tous  les  êtres  connus.  Répétant  la 
même  opération  par  rapport  a beaucoup 
d’organes,  il  construisit  ainsi  un  nombre 
de  systèmes,  tous  artificiels,  et  fondés  cha- 
cun sur  un  seul  organe  arbitrairement 
choisi. 

Il  est  évident  que  les  êtres  qu’aucun  de 
ces  systèmes  ne  séparerait,  seraient  infini- 
ment voisins,  puisqu’ils  se  ressembleraient 
par  tous  leurs  organes  ; la  parenté  serait 
un  peu  moindre  dans  ceux  que  quelques 
systèmes  ne  rassembleraient  pas  dans  les 
mêmes  classes;  enfin,  les  plus  éloignés  de 
tous  seraient  ceux  qui  ne  se  rapproche- 
raient dans  aucun  système. 

Cette  méthode  donnerait  donc  une  esti- 
mation précise  du  degré  d’aflinité  des  êtres, 
indépendante  de  la  connaissance  rationnelle 
et  physiologique  de  l’influence  de  leurs 
organes;  mais  elle  a le  défaut  de  supposer 
une  autre  connaissance  qui,  pour  être  sim- 
plement historique , n’en  est  pas  moins 
étendue  ni  moins  difficile  à acquérir,  celle 
de  toutes  les  espèces  et  de  tous  les  organes 
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de  chacune.  Un  seul  de  ceux-ci  négligé 
peut  conduire  aux  rapports  les  plus  faux, 
et  M.  Àdanson  lui-même,  malgré  le  nombre 
immense  de  ses  observations , en  fournit 
quelques  exemples. 

C’est  là  ce  qu’il  appelait  sa  méthode  uni- 
verselle, et  c’est  aussi  l’idée  mère  qui  do- 
mine dans  tous  ses  grands  ouvrages  impri- 
més ou  manuscrits. 

Il  en  publia,  en  1757,  une  espèce  d’essai 
dans  le  Traité  des  Coquillages  qui  termine 
le  premier  volume  de  son  iojage  au  Sé- 
négal. Ce  livre  ouvrit  les  portes  de  l’Aca- 
démie des  sciences  et  de  la  Société  royale 
de  Londres  à M.  Adanson  , alors  seulement 
âgé  de  5o  ans,  non  parce  qu’il  étoit  allé 
chercher  quelques  coquilles  sur  la  côte  d’A- 
frique, mais  parce  qu’il  s’annoncait  comme 
un  homme  de  génie,  plein  de  vues  neuves, 
d’activité,  et  capable  d’honorer  encore  ces 
illustres  compagnies  par  un  grand  nombre 
de  travaux  semblables. 

L’ouvrage  méritait  en  effet  d’exciter  ces 
espérances  et  d’obtenir  ces  marques  d’es- 
time, surtout  par  l’attention  que  son  au- 
teur avait  donnée  aux  animaux  des  coquil- 
les, presque  entièrement  négligés  avant  lui, 
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et  dont  quelques-uns  meme  nont  pas  été 
décrits  depuis.  Sa  distribution  méthodique, 
appuyée  sur  une  vingtaine  de  ces  systèmes 
partiels  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée,  était  bien  supérieure  à toutes  celles 
de  ses  prédécesseurs.  Néanmoins , il  lui  resta 
encore  quelques  défauts , par  la  raison  que 
nous  venons  aussi  d’exposer  : c’est  que, 
faute  de  dissections  anatomiques,  il  n’avait 
pu  connaître  les  organes  intérieurs,  et  sur- 
tout le  cœur.  Cette  omission  le  fit  même 
errer  dans  la  circonscription  générale  de 
la  classe,  où  il  ne  comprit  point  les  mol- 
lusques  sans  coquille. 

Son  projet  était  d’abord  de  traiter  ainsi 
en  huit  volumes  toute  l’histoire  du  Séné- 
gal, et  elle  est  en  effet  déjà  fort  avancée 
dans  ses  manuscrits;  mais,  jugeant  que  l’u- 
tilité de  sa  méthode  serait  mieux  sentie 
dans  une  application  plus  générale,  il  cessa 
bientôt  de  publier  ce  premier  travail,  pour 
se  livrer  entièrement  à celui  des  familles 
des  plantes,  qu’il  fit  imprimer  en  1763.  Il  y 
trouva  aussi  l’avantage  d’opérer  sur  des  êtres 
plus  nombreux,  étudiés  sous  plus  de  rap- 
ports, et  pour  lesquels  la  méthode  empiri- 
que est  plus  excusable,  parce  que  les  fonc- 
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tions  de  leurs  organes  sont  plus  obscures. 

Beaucoup  de  botanistes  avaient  déjà  senti 
l’importance  de  distribuer  les  plantes  selon 
leurs  rapports  naturels.  Morison,  Magnol 
et  Ray  en  avaient  conçu  l’idée , presque  en 
même  temps,  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle,  sans  toutefois  se  bien 
rendre  compte  des  moyens  d’y  réussir. 

Haller  eut  long-temps  cet  objet  en  vue  ; 
mais  il  n’eut  pas  le  bonheur  de  pouvoir 
accorder  entièrement  les  rapports  naturels 
avec  un  système  absolu,  et,  malgré  tous  ses 
soins,  celui  qu’il  adopta  en  rompit  encore 
quelques-uns. 

Linnæus  y avait  renoncé  volontairement 
en  formant  le  sien , et  n’y  fut  quelquefois 
ramené  que  par  la  force  du  sentiment  de 
l’analogie,  qui  le  contraignit  à enfreindre 
lui-même  les  règles  qu’il  s’était  prescrites. 

En  un  mot,  de  tous  les  botanistes  anté- 
rieurs à M.  Adanson,  le  seul  qui  n’ait  ja- 
mais abandonné  cette  recherche  et  celui 
qui  en  obtint  le  plus  de  succès,  qui  mérita 
même  d’être  considéré  à cet  égard  comme 
le  maitre  et  de  ses  contemporains  et  de  ses 
successeurs,  fut  Bernard  de  Jussieu.  Cet 
homme  extraordinaire,  qui  allia  des  vertus 
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et  une  modestie  dignes  des  premiers  âges* 
à des  lumières  qu’à  peine  aucun  âge  a sur- 
passées, s’en  occupa  toute  sa  vie;  mais,  tou- 
jours mécontent  de  ce  qu’il  avait  fait,  parce 
qu’il  voyait  mieux  que  personne  ce  qu’il 
lui  restait  à faire,  il  ne  consigna  point  ses 
résultats  par  écrit  : on  ne  les  connaît  que 
par  l’arrangement  qu’il  avait  introduit,  en 
1758  , au  jardin  de  Trianon,  et  par  les  frag- 
mens  que  ses  amis  ou  ses  disciples  en  ont 
publiés. 

« y a de  fortes  raisons  de  croire  que 
Linnæus  avait  profité  des  conversations  de 
Bernard  de  Jussieu  sur  ce  sujet;  car  plu- 
sieurs des  rapprocliemens  indiqués  dans 
ses  Ordines  îiaturales , publiés  en  1760,  sous 
forme  de  simple  liste  non  motivée,  auraient 
difficilement  pu  naître  des  vues  qui  ont 
dirigé  cet  homme  célèbre  dans  ses  autres 
ouvrages. 

On  a pensé  aussi  que  M.  Adanson,  élève 
de  Bernard  de  Jussieu,  avait  recueilli  dans 
les  leçons  de  son  maître  les  premiers  ger- 
mes de  quelques-unes  des  familles;  mais, 
cette  conjecture  fut-elle  fondée,  sa  gloire 
perdroit  peu.  S’il  profita  de  ces  leçons, 
c’est  en  homme  de  génie  qu’il  le  fit.  Le 
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plan  general  de  son  livre , les  principes  di- 
rects qu’il  établit,  sa  marche  franche  et 
hardie,  tout  cela  est  bien  à lui,  et  ce  n’est 
pas  ainsi  qu’on  emprunte.  Quelques  erreurs 
meme  que  Bernard  de  Jussieu  avoit  évitées, 
prouvent  l’originalité  du  travail  de  M.  Adan- 
son.  Elles  venaient  toujours  de  la  même 
cause,  la  négligence  de  quelque  organe  im- 
portant : et  ce  n’était  pas  pour  avoir  établi 
ses  distributions  sur  un  nombre  trop  petit 
de  systèmes  partiels \ car  il  avait  commencé 
par  en  faire  soixante-cinq,  fondés  sur  au- 
tant de  considérations  différentes  : mais  c’est, 
comme  nous  l’avons  insinué,  faute  d’avoir 
bien  saisi  le  principe  fécond  de  la  subordi- 
nation des  caractères.  Au  reste,  ces  erreurs 
sont  peu  nombreuses,  parce  qu’un  tact  dé- 
licat suppléa  souvent  à ce  que  la  méthode 
n’aurait  pu  donner  par  elle-même,  et  l’ou- 
vrage offre  en  revanche  une  foule  d’aper- 
çus heureux  que  les  découvertes  plus  ré- 
centes n’ont  fait  que  confirmer. 

M.  Adansona,  par  exemple,  indiqué  le 
périsperme  et  son  importance  pour  carac- 
tériser les  familles,  quoiqu’il  ne  lui  ait  point 
donné  de  nom.  Il  a formé  la  famille  des 
hépatiques , et  bien  limité  celle  des  joabar - 
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bes.  Il  a senti  le  premier  le  rapproche- 
ment des  campanulacées  avec  les  compo- 
sées, des  aristoloches  avec  les  éléagnées ; des 
ményanthes  avec  les  gentianées  3 et  celui 
du  trapa  avec  les  onagres  3 que  Bernard 
de  Jussieu  ignorait,  et  qu’on  a reconnus 
depuis.  Ses  divisions  des  liliacées , des  dip- 
sacées  3 des  composées  3 sont  originales  et 
Bonnes.  Ses  groupes  de  champignons  sont 
supérieurs  à ceux  de  Linnæus.  Il  a séparé 
avec  raison  les  thjmélées  des  éléagnées  3 et 
les  njctaginées  des  amaranthacées , que  Ber- 
nard de  Jussieu  confondait.  Enfin  un  très- 
grand  nombre  de  ses  genres  ont  été  recon- 
nus et  adoptés  par  les  botanistes  les  plus 
modernes. 

Da  ns  sa  préface,  M.  Àdanson  fait  l’his- 
toire de  la  botanique  avec  une  érudition 
étonnante  dans  un  homme  presque  tou- 
jours occupé  d’observer.  Il  y assigne  avec- 
précision  de  combien  de  plantes,  de  figu- 
res et  d’idées  nouvelles  chaque  auteur  a 
enrichi  cette  science.  Il  y donne  même 
une  sorte  d’échelle  du  mérite  des  systèmes 
de  ses  prédécesseurs  j mais  c’est  seulement 
dans  leur  accord  plus  ou  moins  parfait  avec 
ses  familles  naturelles,  qu’il  en  prend  la 
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mesure.  C’était  se  mettre  lui-même  à la  tête 
de  tous  les  botanistes,  et  en  effet  il  n’êtait 
pas  trop  éloigne  de  cette  opinion.  Il  ne 
cache  point  surtout  l’espèce  de  dépit  que 
lui  donnait  la  vogue  du  système  sexuel  de 
Linnæus,  l’un  des  plus  opposés  aux  rap- 
ports naturels  des  végétaux.  L’espoir  de  la 
voir  cesser  un  instant  consolait  bien  un 
peu  M.  Adanson;  mais  il  ne  faisait  en  cela 
que  montrer  à quel  point  les  hommes  lui 
étaient  mal  connus,  tandis  que  c’était  sur 
leur  connaissance  intime  que  Linnæus  fon- 
dait presque  tous  ses  succès. 

Aimable,  bienveillant,  entouré  de  dis- 
ciples enthousiastes  dont  il  se  faisait  autant 
de  missionnaires,  attentif  à enrichir  de  leurs 
découvertes  des  éditions  multipliées,  favo- 
risé par  les  grands  , lié  par  une  corres- 
pondance active  avec  les  savans  en  crédit, 
soigneux  de  faire  paraître  la  science  aisée, 
plus  que  de  la  rendre  solide  et  profonde, 
le  naturaliste  suédois  voyait  chaque  jour 
étendre  sa  doctrine,  malgré  la  résistance 
des  amours  propres  et  des  préjugés  natio- 
naux. 

Adanson,  au  contraire,  conservant  ses 
habitudes  du  désert,  inaccessible  dans  son 
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cabinet,  sans  élèves,  presque  sans  amis,  ne 
communiquant  avec  le  monde  que  par  ses 
livres , semblait  encore  les  hérisser  exprès 
de  difficultés  rebutantes,  comme  s’il  avait 
craint  qu’ils  ne  se  répandissent  trop. 

Au  lieu  de  cette  nomenclature  si  simple  et 
si  commode  , imaginée  par  Linnæus,  il  don- 
nait aux  êtres  des  noms  arbitraires  qu’au- 
cun rapport  d’étymologie  ne  rattachait  à la 
mémoire,  et  dédaignait  même  quelquefois 
d’indiquer  leur  concordance  avec  les  noms 
employés  par  les  autres.  Il  avait  imaginé  jus- 
qu’à une  orthographe  particulière  , qui  fai- 
sait ressembler  son  français  à quelque  jargon 
inconnu.  C’était,  disait-il,  pour  mieux  re- 
présenter la  prononciation.  Mais  pour  que 
la  prononciation  pût  être  représentée,  il 
faudrait  qu’elle  put  être  fixée  \ et  comment 
fixer  un  son  dont  il  ne  reste  point  de  tra- 
ces? Aussi  change-t-elle  à chaque  demi- 
siècle,  comme  dans  chaque  province  , et 
c’est  sur  l’orthographe  seule  que  reposent 
la  durée  et  l’étendue  d’une  langue.  Pour 
le  sentir,  qu’on  se  demande  ce  que  de- 
viendrait, par  exemple,  le  latin,  si  chaque 
nation  s’avisait  de  vouloir  l’écrire  comme 
elle  le  prononce. 
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Ainsi,  malgré  la  beauté  réelle  et  recon* 
nue  du  plan  qu’il  avait  suivi  et  le  grand 
nombre  de  faits  qu’il  avait  découverts, 
malgré  les  éloges  que  son  ouvrage  reçut 
des  plus  savans  naturalistes  , M.  Adanson 
n’obtint  pas,  à beaucoup  près,  sur  la  mar- 
che de  la  science,  l’influence  qu’il  aurait 
du  avoir  ; les  systèmes  artificiels  régnèrent 
encore  presque  exclusivement  pendant  plus 
de  trente  ans.  Mais,  loin  de  se  rebuter  de 
ce  peu  de  succès,  à peine  s’en  aperçut-il. 
Alors,  comme  dans  tout  le  reste  de  sa  vie, 
son  propre  jugement  suffit  pour  le  satis- 
faire; et,  travaillant  toujours  avec  la  même 
ardeur,  ses  familles  des  plantes  n’étaient 
pas  entièrement  imprimées,  qu’il  s’occu- 
pait déjà  d’un  ouvrage  infiniment  plus  gé- 
néral. 

L’imagination  la  plus  hardie  reculerait 
à la  lecture  du  plan  qu’il  soumit,  en  1774? 
au  jugement  de  l’Académie  des  sciences1, 
et  plus  encore  à la  vue  de  l’énorme  amas 
des  matériaux  qu’il  avait  effectivement  ras- 
semblés. Il  ne  s’agissait  plus  d’appliquer  sa 
méthode  universelle,  seulement  à une  classe, 


1 Journal  de  physique , Mars  1775. 


2Q2  A DAN  S ON. 

à un  règne , ni  meme  à ce  qu’on  appelle 
communément  les  trois  règnes,  mais  d’em- 
brasser la  nature  entière,  dans  l’acception 
la  plus  étendue  de  ce  mot.  Les  eaux,  les 
météores , les  astres  , les  substances  chi- 
miques, et  jusqu’aux  facultés  de  l’ame,  aux 
créations  de  l’homme,  tout  ce  qui  fait  or- 
dinairement l’objet  de  la  métaphysique , 
de  la  morale  et  de  la  politique,  tous  les 
arts,  depuis  l’agriculture  jusqu’à  la  danse, 
devaient  y être  traités. 

Les  nombres  seuls  étaient  effrayans:  vingt- 
sept  gros  volumes  exposaient  les  rapports 
généraux  de  toutes  ces  choses  et  leur  dis- 
tribution ; l’histoire  de  4°)°00  espèces  était 
rangée  par  ordre  alphabétique  dans  i5o  vo- 
lumes 3 un  vocabulaire  universel  donnait 
l’explication  de  noo,ooo  mots  ; le  tout  était 
appuyé  d’un  grand  nombre  de  traités  et 
de  mémoires  particuliers,  de  40,000  figures 
et  de  5o,ooo  morceaux  des  trois  règnes. 

Chacun  se  demanda  comment  un  seul 
homme  avait  pu,  non  pas  approfondir, 
mais  seulement  embrasser  tant  d’objets  dif- 
férens,  et  quels  trésors  suffiraient  à leur 
publication. 

En  effet,  les  commissaires  de  l’Académie 
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trouvèrent  l’exécution  fort  inégale.  Les  par- 
ties étrangères  à l’histoire  naturelle  se  rédui- 
saient a de  simples  indications;  les  deux 
tiers  des  figures  étaient  coupées  ou  calquées 
dans  des  ouvrages  connus;  beaucoup  de 
volumes  étaient  grossis  par  des  matériaux 
qui  attendaient  encore  leur  rédaction. 

Ces  commissaires  donnèrent  donc  à M. 
Adanson  le  conseil  très-sage  de  détacher 
de  ce  vaste  ensemble  les  objets  de  ses 
propres  découvertes,  et  de  les  publier  sépa- 
rément, en  se  contentant  d’indiquer  d’une 
manière  générale  les  rapports  nouveaux 
qu’il  pourrait  apercevoir  entre  eux  et  les 
autres  êtres. 

Les  sciences  auront  long-temps  à regret- 
ter qu’il  ait  refusé  de  suivre  ce  conseil; 
car  divers  mémoires,  indépendans  de  ses 
grands  ouvrages,  montrent  qu’il  était  capa- 
ble de  beaucoup  de  sagacité  dans  l’examen 
des  objets  particuliers. 

Qu’on  nous  permette  de  présenter  ici 
une  analyse  succincte  des  principaux  de 
ces  écrits. 

Le  teiret , ce  coquillage  qui  ronge  les  vais- 
seaux et  les  pieux,  et  qui  a menacé  l’exis- 
tence même  de  la  Hollande , avait  été  exa- 
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mine  par  plusieurs  auteurs.  M.  Adanson 
fut  pourtant  le  premier  qui  en  fit  connaî- 
tre la  vraie  nature , et  l’analogie  avec  la 
pholade  et  les  bivalves.  La  description  qu’il 
en  donne  est  un  modèle  en  ce  genre.1 

On  en  doit  dire  autant  de  celle  du  bao- 
bab'2 3. C’est  un  arbre  du  Sénégal,  le  plus 
gros  du  monde  ; car  son  tronc  a quelque- 
fois 24  pieds  de  diamètre,  et  sa  cime  120 
à i5o  : mais  il  lui  faut  des  milliers  d’an- 
nées pour  arriver  au  terme  de  son  accrois- 
sement. On  lui  a donné  le  nom  d adan- 
sonia , d’après  le  botaniste  qui  l’a  si  bien 
décrit  , et  Linnæus  l’a  généreusement  con- 
servé a l’arbre,  malgré  toutes  les  raisons 
qu’il  avait  de  se  plaindre  du  patron  qu’on 
lui  avait  choisi . 

L’histoire  des  gommiers  et  les  nombreux 
articles  que  M.  Adanson  a insérés  dans  le 
supplément  de  la  première  Encyclopédie , 
réunissent  à quantité  de  faits  nouveaux 
beaucoup  d’érudition  et  de  netteté.  Ils  mon- 
trent par  le  fait  que  notre  langue  peut  ex- 
primer avec  clarté  toutes  les  formes  des 

1 Mémoires  de  V .Académie  pour  1 ^ 5 9. 

1 Ibid.  , 1761. 

3 Ibid.,  1773  et  1779. 
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plantes,  sans  recourir  à cette  terminologie 
barbare  qui  commençait  alors  à s’intro- 
duire, et  qui  rebute  inutilement  dans  tant 
d’ouvrages  modernes.  Malheureusement  ces 
articles  ne  vont  que  jusqu’à  la  lettre  C.  On 
ignore  ce  qui  a empêche  d’imprimer  la 
suite,  qui  était  préparée. 

Une  des  questions  les  plus  intéressantes 
de  l’histoire  naturelle  est  celle  de  l’origine 
des  diverses  variétés  de  nos  plantes  culti- 
vées. M.  Àdanson  a fait  beaucoup  d expe'^ 
riences  sur  celles  des  blés,  et  en  a vu  naî- 
tre deux  dans  l’espèce  de  l’orge  ; mais  elles 
ne  se  sont  pas  propagées  long-temps.1 

Quelques  naturalistes,poussant  trop  loin 
les  conséquences  de  ces  faits  et  d’autres 
semblables,  et  soutenant  que  les  espèces 
n’ont  rien  de  constant,  alléguant  même  des 
exemples  qui  sembloient  prouver  qu’il  s’en 
forme  de  temps  en  temps  de  nouvelles,  il 
montra  que  ces  espèces  prétendues  n’étaient 
pour  la  plupart  que  des  monstruosités  qui 
rentroient  bientôt  dans  leur  forme  origi- 
naire.2 

Depuis  long-temps  on  avait  comparé  les 


1 Mémoires  de  V Académie,  1769. 

D Ibid.,  1769. 
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mouvemens  des  feuilles  de  la  sensitive  et 
des  étamines  de  quelques  plantes  à ceux 
des  animaux,  quoique  les  premiers  aient 
pour  la  plupart  besoin  d’étre  excités  par 
une  cause  extérieure.  M Adanson  en  dé- 
couvrit de  spontanés  dans  une  substance 
fibreuse,  verte,  vivant  au  fond  des  eaux, 
et  qu’il  croyait  , une  plante;  il  en  donna 
une  histoire  fort  exacte  1 , et  la  plaça  en  tête 
de  son  Système  des  végétaux. 

M.  Yaucher  a pensé  depuis  que  c’est 
un  zoopliyte.  Il  l’appelle  oscillatoria  A dan - 
sonii. 

C’est  M.  Adanson  qui  a le  premier  re- 
connu que  la  faculté  engourdissante  de 
certains  poissons  dépend  de  l’électricité. 
Il  avoit  fait  ses  expériences  sur  le  silure 
trembleur.2 3 * 

On  assure  aussi  qu’il  est  l’auteur  de  la 
lettre  sur  l’électricité  de  la  tourmaline, 
qui  porte  le  nom  du  duc  de  Noya  Caraffa.5 
Il  aurait  donc  contribué  en  deux  points 


1 Mémoires  de  V Académie , 1 767* 

2 Voyage  au  Sénégal  , pag.  1 3 4 • 

3 Paris  1759.  Voyez  le  Joyand,  IVolice  sur  Adanson , 

pag.  12. 
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importans  aux  progrès  de  cette  branche 
de  îa  physique. 

On  voit  en  general  qu’il  possédait  bien 
cette  science,  par  ce  qu’il  a eu  occasion 
d’en  emprunter  pour  son  Traité  de  physio- 
logie végétale  et  de  culture.  Il  avait  fait  de 
longues  recherches  sur  les  inégalités  de 
dilatations  des  thermomètres  remplis  de  li- 
queurs différentes. 

Il  n’avait  pas  non  plus  négligé  les  ap- 
plications de  l’histoire  naturelle  ou  de  la 
physique  aux  arts  utiles. 

Il  découvrit  le  premier  les  moyens  de 
tirer  une  bonne  fécule  bleue  de  l’indiso 

O 

du  Sénégal. 

Dans  un  mémoire  adressé  au  ministère, 
il  montrait  que  cette  colonie  serait  très- 
favorable  à tous  les  produits  de  nos  îles  et 
meme  à ceux  des  Grandes-Indes,  et  qu’il 
serait  aisé  de  les  y faire  cultiver  par  des 
nègres  libres  : idée  heureuse,  seule  capable 
de  faire  cesser  un  commerce  honteux  pour 
l’humanité. 

Une  société  d’Anglais  et  de  Suédois,  ani- 
més par  un  sentiment  religieux,  en  avait 
fait,  il  y a quelques  années,  un  essai  qui 
promettait  d’être  heureux  ; on  nous  assure 


1 
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meme  que  cet  établissement  se  soutient 
encore  , quoique  des  corsaires  en  aient 
détruit  une  partie. 

S’il  arrivait  un  jour  que  les  suites  des 
dernières  révolutions  et  l’état  actuel  des 
îles  à sucre  décidassent  enfin  les  gouver- 
nemens  européens  à proscrire  un  système 
à la  fois  si  cruel  pour  les  esclaves  et  si 
dangereux  pour  les  maîtres,  il  serait  juste 
de  se  souvenir  que  M.  Àdanson  a,  l’un  des 
premiers,  fait  connaître  les  moyens  d’y  sup- 
pléer sans  rien  perdre  de  nos  jouissances. 

Quoique  le  ministère  de  France  et  la 
compagnie  d’Afrique  n’eussent  point  fait 
d’attention  à ce  mémoire,  M.  Adanson  re- 
fusa, par  patriotisme,  de  le  communiquer 
aux  Anglais,  qui  lui  en  avaient  offert  des  ré- 
compenses considérables. 

Ces  divers  morceaux,  tous  remplis  d’in- 
térêt, auraient  pu  être  suivis  de  beaucoup 
d’autres,  si  M.  Adanson  l’eût  voulu.  Ses 
voyages,  son  cabinet,  et  ses  observations 
continuelles  lui  auraient  fourni  assez  de 
riches  matériaux. 

Buffon  a fait  connaître,  d’après  lui,  plu- 
sieurs quadrupèdes  et  plusieurs  oiseaux 
d’Afrique.  M.  Geoffroi  de  S.  Hilaire,  qui  a 
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décrit  le  galago  , espèce  fort  extraordinaire 
de  la  famille  des  quadrumanes , nous  ap- 
prend que  M.  Adanson  le  possédait  depuis 
long-temps.  Nous  nous  sommes  assures  qu’il 
avoit  le  sanglier  d’ Ethiopie  bien  avant 
qu’Alîamand  et  Pallas  ne  le  décrivissent, 
et  ses  nombreux  porte-feuilles  sont  encore 
pleins  de  semblables  richesses. 

Mais  tous  ces  trésors  et,  il  est  doulou- 
reux de  le  dire,  M.  Adanson  lui -meme, 
furent  perdus  pour  la  science  et  pour  la 
société,  du  moment  qu’il  se  fut  entière- 
ment consacré  à l’exécution  du  plan  gigan- 
tesque dont  nous  avons  parlé. 

Si  M.  Adanson  eut  été  un  homme  ordi- 
naire , nous  terminerions  ici  son  éloge  ; ses 
erreurs  n’auraient  rien  d’instructif  : mais 
c’est  précisément  parce  qu’il  eut  un  vrai 
génie  , c’est  précisément  parce  que  ses  dé- 
couvertes le  mettent  dans  les  premiers 
rangs  de  ceux  qui  ont  servi  les  sciences , 
qu’il  est  de  notre  devoir  d’insister  sur  cette 
dernière  et  pénible  partie  de  son  histoire. 
L’utilité  principale  de  ces  honneurs  que 
nous  rendons  aux  savans  est  d’exciter  quel- 
ques jeunes  esprits  à marcher  sur  leurs 
traces;  mais  cet  encouragement  deviendrait 
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souvent  funeste,  si,  dispensant  la  louange 
sans  discernement,  nous  ne  signalions  aussi 
les  fausses  routes  oii  quelques-uns  de  ces 
hommes  célèbres  ont  eu  le  malheur  de 
s’égarer. 

Une  fois  donc  que  M.  Ad  ans  on  se  fut 
livré  à son  grand  ouvrage,  il  réserva,  pour 
lui  donner  plus  d’intérêt,  tout  ce  qu’il  avait 
de  faits  particuliers,  et  ne  voulut  plus  rien 
publier  séparément. 

Craignant  de  perdre  un  instant,  il  se  sé- 
questra plus  que  jamais  du  monde;  il  prit 
sur  son  sommeil , sur  le  temps  de  ses  re- 
pas. Lorsque  quelque  hasard  permettait  de 
pénétrer  jusqu’à  lui,  on  le  trouvait  couché 
au  milieu  de  papiers  innombrables  qui 
couvraient  les  parquets,  les  comparant,  les 
rapprochant  de  mille  manières  ; des  mar- 
ques non  équivoques  d’impatience  enga- 
geaient à ne  pas  l’interrompre  de  nouveau: 
il  trouva  même  moyen  d’éviter  jusqu’aux 
premières  visites,  en  se  retirant  dans  une 
petite  maison  isolée  et  dans  un  quartier 
éloigné. 

Dès-lors  ses  idées  11e  sont  plus  alimentées 
ni  redressées  par  celles  d’autrui  ; son  génie 
n’agit  plus  que  sur  son  propre  fonds,  et  ce 
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fonds  ne  se  renouvelle  plus:  tous  ces  germes 
fàclieux  que  ses  premières  habitudes  soli- 
taires avaient  déposés  en  lui  se  dévelop- 
pent et  s’exaltent.  Calculant  l’étendue  de 
ses  forces  par  celle  de  ses  projets,  il  se  place 
autant  au-dessus  des  autres  philosophes, 
que  l’ouvrage  qu’il  veut  faire  lui  paraît  au- 
dessus  de  ceux  qu’ils  ont  laissés;  on  lui 
entend  dire  qu'Aristote  seul  approche  de 
lui,  mais  de  bien  loin,  et  que  tous  les  au- 
tres naturalistes  en  sont  restés  à une  dis- 
tance immense.  Oubliant  que  sa  méthode 
ne  repose  essentiellement  que  sur  les  faits 
acquis,  il  lui  attribue  une  vertu  intérieure 
pour  les  faire  prévoir,  et  prétend  deviner 

d’avance  les  espèces  inconnues.  Je  possède, 

» 

disait-il,  toutes  les  grandes  routes  des  scien- 
ces ; quai- je  besoin  des  sentiers  de  tra- 
verse? De  là  mépris  profond  pour  les  tra- 
vaux de  ses  successeurs;  négligence  absolue 
des  découvertes  modernes,  même  des  objets 
que  les  voyageurs  rapportent;  attachement 
opiniâtre  à ses  anciennes  idees;  ignorance 
complète  de  leurs  réfutations  les  plus  dé- 
cisives; enfin,  inutilité  absolue  d’efforts  si 
longs,  si  laborieux,  mais  si  faussement  di- 
rigés. Par  exemple,  quoiqu’il  s’occupât  des 
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mousses,  il  ne  connaissait  pas  encore,  en 
1800,  l’existence  d’Hedwig,  ni  aucune  des 
découvertes  publiées  sur  cette  classe  sin- 
gulière depuis  plus  de  vingt  ans. 

Ceux  qui  avaient  occasion  d’être  les  con- 
fidens  de  son  état , en  souffraient  d’autant 
plus,  que  tout  en  le  plaignant  ils  ne  pou- 
vaient s’empêcher  de  l’aimer. 

En  effet,  si  une  solitude  prolongée  avait 
donné  à son  esprit  une  direction  malheu- 
reuse, cette  défiance  funeste  que  la  retraite 
produit  si  souvent , et  qui  a troublé  le  re- 
pos de  tant  de  solitaires , n’avait  point 
pénétré  dans  son  cœur.  Ses  manières  tou- 
jours vives  étaient  aussi  toujours  bienveil- 
lantes ; il  avait  de  lui-même  des  idées  exagé- 
rées, mais  il  ne  doutait  point  que  tout  le 
monde  ne  les  partageât;  et,  au  milieu  des 
privations  les  plus  cruelles  de  sa  vieil- 
lesse, on  ne  l’entendait  point  accuser  les 
autres. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  y a eu  des 
momens  où  il  en  aurait  eu  le  droit.  Sa 
principale  fortune  consistait  en  deux  pen- 
sions médiocres,  prix  de  ses  travaux  au  Sé- 
négal et  des  objets  qu’il  avait  cédés  au  cabi- 
net du  roi.  Les  mesures  rigoureuses  de  l’As- 
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semblée  constituante  l’en  privèrent,  et  son 
isolement  ne  lui  laissa  aucun  moyen  de  les 
faire  rétablir.  La  pension  de  l’Académie  lui 
restait.  Cette  compagnie  était  d’ailleurs 
pour  lui  encore  un  point  de  contact  avec 
le  monde  ; elle  n’aurait  pas  cessé  de  veiller 
sur  son  sort  : mais  elle  succomba  bientôt 
dans  la  ruine  générale;  un  décret  de  la  Con- 
vention la  supprima  et  dispersa  ses  mem- 
bres. Ces  hommes,  dont  le  nom  remplissait 
l’Europe,  furent  heureux  d’être  restés  in- 
connus aux  farouches  dominateurs  de  leur 
patrie.  Ils  coururent  chercher  dans  les 
asiles  les  plus  obscurs  quelque  abri  contre 
ce  glaive  épouvantable  continuellement 
suspendu  sur  tout  ce  qui  avait  eu  de 
l’éclat,  et  qui  n’aurait  peut-être  épargné 
aucun  d’eux,  si  les  ministres  de  ses  fureurs 

t 

n’eussent  été  aussi  ignorans  qu’ils  étaient 
cruels. 

A celte  époque  oh  tout  manquait  aux 
plus  opulens,  on  imagine  aisément  dans 
quel  état  dut  tomber  un  septuagénaire  déjà 
infirme,  à qui  vingt  années  de  vie  séden- 
taire avaient  ôté  toute  relation,  toute  con- 
naissance des  hommes  et  des  choses. 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  retracer  un  ta- 
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bleausi  affligeant.  Mais  que  n’ai-je  le  talent 
de  peindre  son  admirable  patience,  et  cette 
ardeur  invincible  pour  l’étude,  à l’épreuve 
de  tout  ce  que  son  dénuement  eut  de  plus 
affreux! 

11  semblait  qu’il  l’ignorât  lui  - meme  ; 
tant  qu’il  put  méditer  et  écrire,  il  ne  per- 
dit rien  de  sa  sérénité  : c’était  une  chose 
touchante  de  voir  ce  pauvre  vieillard 
courbé  près  de  son  feu,  s’éclairant  à la 
lueur  d’un  reste  de  tison,  cherchant  d’une 
main  faible  à tracer  encore  quelques  carac- 
tères, et  oubliant  toutes  les  peines  de  la 
vie,  pour  peu  qu’une  idée  nouvelle,  comme 
une  fée  douce  et  bienfaisante,  vint  sourire 
à son  imagination. 

Sans  doute  l’amour  de  la  fortune  n’en- 
gage point  à se  livrer  aux  sciences  et  n’en 
serait  guère  digne;  la  gloire  elle-même  n’y 
offre  qu’une  perspective  incertaine  : mais 
qui  résisterait  à leur  charme  intérieur,  et  à 
ce  bonheur  pur,  indépendant  des  hommes 
et  du  sort,  dont  l’histoire  des  sa  vans  pré- 
sente sans  cesse  de  si  étonnans  exemples? 

Cependant  un  jour  plus  doux  avait  lui 
sur  la  France;  la  Convention,  délivrée  de 
ses  oppresseurs,  avait  abjuré  ses  barbaries, 
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et  fun  des  derniers  actes  de  son  pouvoir 
avait  été  le  rétablissement  des  Académies 
en  un  seul  corps,  sous  le  nom  d 'Institut. 

Au  signal  de  l’autorité,  et  après  quatre 
ans  de  dispersion , ces  hommes  illustres 
quittent  de  toutes  parts  l’obscurité  de  leur 
retraite,  et  se  rassemblent  de  nouveau.  Ce 
fut  une  impression  ineffaçable  que  celle  de 
cette  première  réunion,  de  ces  larmes  de 
joie,  de  ces  questions  réciproques  et  em- 
pressées  sur  leurs  malheurs,  leurs  retraites, 
leurs  occupations;  de  ces  douloureux  sou- 
venirs de  tant  de  confrères  victimes  des 
bourreaux  ; enfin , de  la  douce  émotion  de 
ceux  qui,  jeunes  encore,  et  appelés  pour 
la  première  fois  à siéger  à côté  des  hom- 
mes dont  ils  avaient  appris  depuis  long- 
temps à respecter  le  génie , apprenaient 
aussi  par  ce  spectacle  attendrissant  à con- 
naître leur  coeur. 

Néanmoins  l’oeil  inquiet  de  l’amitié  en 
cherchait  encore  quelques-uns,  et  dans  ce 
nombre  était  Adanson.  Ce  fut  alors  seule- 
ment qu’on  apprit  l’état  qui  causait  son 
absence. 

Il  fallut  bien  que  sa  retraite  s’ouvrit 
enfin  aux  soins  empressés  de  ses  confrères  : 

29 
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il  les  reçut  avec  des  larmes  de  reconnais- 

t 

sance.  Etonne  peut-être  autant  que  toucliê 
de  notre  intérêt,  il  regretta  sans  doute 
qu’en  renonçant  aux  jouissances  du  monde 
il  eut  aussi  compris  celles  du  coeur  parmi 
ses  sacrifices. 

Non,  mes  collègues,  la  science  n’exige 
pas  celui-là  : les  futiles  hochets  de  la  va- 
nité, les  faveurs  trompeuses  delà  fortune, 
voilà  ce  qu’elle  nous  défend  impérieuse- 
ment de  poursuivre,  et  sans  doute  vous  ne 
la  trouvez  pas  en  cela  bien  sévère.  Peut- 
être  nous  ordonne-t-elle  encore  de  sacri- 
fier les  petites  louanges  du  monde  à la 
véritable  gloire,  dont  le  grand  nombre  est 
si  rarement  digne  d’être  juge.  Mais,  je 
vous  en  atteste  tous,  les  lumières  et  l’es- 
time réciproque  ne  font  que  rendre  plus 
doux  les  liens  qui  unissent  les  hommes 
instruits,  et  l’amitié  est  la  seule  jouissance 
à laquelle  cette  noble  élite  de  l’humanité  ne 
renoncerait  pas , même  pour  l’assurance 
d’obtenir  un  jour  des  honneurs  tels  que 
ceux-ci. 

Une  juste  reconnaissance  nous  oblige  de 
déclarer  que , dès  l’instant  où  le  Gouver- 
nement eut  été  instruit  de  la  position  de  M. 
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Adanson,  tous  les  ministres  qui  se  sont  suc- 
cédé, se  sont  fait  un  devoir  de  montrer 

r 

par  son  exemple  que  l’Etat  n’abandonne 
pas  la  vieillesse  de  ceux  qui  ont  consacré 
leur  vie  à futilité  publique  : la  munificence 
souveraine  elle-même  n’a  pas  dédaigné 
d’adoucir  ses  derniers  momens. 

Mais  tous  ces  soins  bienveillans  n’ont  pu 
arrêter  les  effets  de  fâge  et  des  infirmités 
aggravées  pendant  quatre  années  si  péni- 
bles; et  si  nous  avons  encore  eu  le  plaisie 
de  recevoir  quelquefois  M.  Adanson  dans 
nos  assemblées,  nous  n’avons  pas  eu  celui 
de  le  voir  prendre  une  part  active  à nos 
travaux  communs. 

Il  a supporté  ses  maux  comme  il  avait 
supporté  sa  pauvreté  ; plusieurs  mois  en 
proie  aux  douleurs  les  plus  cuisantes,  les 
os  ramollis,  une  cuisse  cassée  par  suite 
d’une  carie,  on  ne  lui  entendait  pas  pousser 
un  cri  : le  sort  de  ses  ouvrages  était  Tunique 
objet  de  sa  sollicitude. 

La  mort  a mis  fin  à l’état  Je  plus  doulou- 
reux, le  5 Août  de  l’année  dernière. 

Il  a demandé  par  son  testament  qu’une 
guirlande  de  fleurs  prises  dans  les  cin- 
quante-huit familles  qu’il  avait  établies,  fût 
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la  seule  décoration  de  son  cercueil  : pas- 
sagère mais  touchante  image  du  monument 
plus  durable  qu’il  s’est  érigé  lui-même! 

Quelque  ami  des  sciences  ne  manquera 
point  sans  doute  à lui  en  élever  bientôt 
un  autre,  en  se  bâtant  de  rendre  public 
tout  ce  que  ses  immenses  recueils  contien- 
nent encore  de  neuf  et  d’utile. 


PIERRE-MARIE- AUGUSTE 
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LU  LE  4 JANVIER  1808, 


P ierre-Marie-Auguste  Broussonnet  , pro- 

r 

fesseur  de  botanique  à l’Ecole  de  médecine 
de  Montpellier,  membre  de  l’Institut  et  de  la 
Société  royale  de  Londres,  et  ci-devant  as- 
socié anatomiste  de  l’Académie  des  sciences, 
naquit  a Montpellier  le  28  Février  1761  , 
de  François  Broussonnet  , professeur  en 
médecine,  et  d Elisabeth  Senard -Pâquier. 

Appelé  à l’Institut,  dès  l’origine  de  ce 
corps,  en  qualité  de  membre  de  la  section 
d’anatomie  et  de  zoologie  , il  n’a  pu  pa- 
raître que  quelques  instans  dans  nos  as- 
semblées pendant  les  onze  années  qu’il  a 
été  notre  confrère;  et  nous  qui  devons  au- 
jourd’hui vqus  entretenir  de  sa  personne 
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et  de  ses  travaux,  nous  n’avons  pas  eu  le 
bonheur  de  le  connaître , et  nous  ne  pour- 
rons en  parler  que  d’après  ses  ouvrages  et 
d’après  les  récits  de  ses  amis. 

Nous  ne  ferions  pas  mention  d’une  sin- 
gularité aussi  contraire  à nos  réglemens, 
et  qui  probablement  n’aura  plus  lieu  pour 
pe  rsonne,  si  l’indulgence  de  l’Institut  n’an- 
nonçait son  estime  singulière  pour  celui 
qui  en  fut  l’objet,  et  si  elle  ne  pouvait 
faire  juger  d’avance  tout  ce  que  l’on 
croyait  devoir  à son  mérite,  tout  ce  que 
l’on  attendait  de  ses  travaux,  et  tout  ce 
que  semblaient  réclamer  en  sa  faveur  les 
circonstances  pénibles  par  lesquelles  il 
avait  passé. 

La  vie  de  M.  Broussonnet  offre  une  série 
unique  de  ces  preuves  de  la  haute  opinion 
qu’il  avait  inspirée  aux  corps  dont  il  fut 
membre.  Désigné  à dix-huit  ans  par  l’uni- 
versité de  Montpellier  pour  devenir  l’un 
de  ses  professeurs;  nommé  à vingt-quatre 
à l’Académie  des  Sciences  à l’unanimité  ab- 
solue des  suffrages,  exemple  qui  n’avait  ja- 
mais eu  lieu  depuis  plus  de  cent  vingt  an- 
nées que  cette  Académie  existait;  élu  pen- 
dant son  absence  membre  de  l’Institut,  et 
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conservé  sur  la  liste,  malgré  cette  absence, 
devenue  nécessairement  continuelle  par  le 
poste  qu’il  avait  à Montpellier,  il  fallait 
bien  qu’il  réunit  deux  ordres  de  qualités 
qui  ne  vont  pas  toujours  ensemble,  celles 
qui  donnent  de  la  considération,  et  celles 
qui  inspirent  de  rattachement  ; et  c’est  à 
bon  droit  que  nous  plaçons  en  tête  de  son 
éloge  cette  suite  d’exceptions  honorables 
si  propres  à donner  de  son  caractère  une 
idée  avantageuse. 

Né  dans  le  sein  d’une  école  célèbre,  fils 
d’un  homme  qui  exerçait  avec  honneur 
les  fonctions  de  l’enseignement,  les  sciences 
entourèrent,  pour  ainsi  dire,  son  berceau, 
et  ce  fut  leur  langage  qu’il  apprit  le  pre- 
mier à balbutier. 

Une  curiosité  insatiable  pour  les  pro- 
ductions de  la  nature,  si  riche  sous  le  beau 
ciel  qui  l’avait  vu  naître , l’anima  dès  sa 
plus  tendre  enfance  ; et  son  père,  craignant 
que  des  objets  si  variés  et  si  attrayans  ne 
le  détournassent  des  longues  études  préli- 
minaires sans  lesquelles  il  n’est  point  de 
véritable  science,  se  crut  obligé  de  l’éloi- 
gner de  sa  maison,  et  le  plaça  successive- 
ment dans  différens  collèges  consacrés  aux 
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belles-lettres.  Mais  le  jeune  Broussonnet , 
tout  en  se  distinguant  parmi  ses  camarades 
dans  les  objets  communs  de  leurs  études, 
savait  encore  trouver  du  temps  pour  les 
objets  particuliers  de  son  goût.  Il  en  trouva 
bien  davantage  quand  il  fut  revenu  à 
Montpellier  pour  y étudier  la  médecine  : 
herborisant  le  jour,  disséquant  la  nuit,  il 
encombrait  les  appartemens  de  son  père 
des  productions  qu’il  rassemblait  ou  qu’il 
préparait  ; et,  malgré  ces  travaux  acces- 
soires, il  sut  encore  faire,  dans  les  parties 
ordinaires  et  réglées  de  l’étude  médicale, 
des  progrès  assez  rapides,  pour  être  reçu 
docteur  à dix-huit  ans,  et  pour  que  l’uni- 
versité de  Montpellier,  comme  nous  l’avons 
dit , demandât  immédiatement  pour  lui 
au  chancelier  de  France  la  survivance  à la 
chaire  de  son  père. 

Sa  thèse  sur  la  respiration 1 , soutenue 
quelques  mois  auparavant,  justifiait  réel- 
lement une  démarche  en  apparence  aussi 
prématurée.  C’est  un  excellent  morceau 
d’anatomie  et  de  physiologie  comparées; 
les  faits  connus  alors  y sont  rassemblés 


i V ariœ  posiliones  circà  respirationem.  Monspelii,  177S. 
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avec  autant  d’esprit  que  d’érudition,  et 
l’on  y entrevoit  déjà  les  germes  de  plu- 
sieurs des  découvertes  récemment  faites 
sur  cet  important  sujet.  Aussi  l’a-t-on  ré- 
imprimée dans  plusieurs  receuils  de  thèses 
choisies. 1 

Ce  fut  pour  solliciter  ses  provisions  qu’il 
vint  pour  la  première  fois  à Paris  : mais  le 
ministre,  le  jugeant  apparemment  sur  son 
âge,  ou  détourné  par  quelques  insinua- 
tions étrangères,  en  retarda  l’expédition; 
et  M.  Broussonnet,  prenant  dans  la  capitale 
de  nouvelles  idées,  et  sentant  qu’il  pouvait 
s’y  faire  un  autre  avenir  que  celui  que 
Montpellier  lui  offrait,  pria  son  père  de  ne 
point  insister. 

La  sagacité  qui  distinguait  son  esprit,  lui 
fit  apercevoir,  dès  les  premiers  momens,  à 
la  manière  dont  on  étudiait  alors  l’histoire 
naturelle  à Paris,  qu’il  lui  serait  facile  d’at- 
tirer promptement  les  regards  par  le  tour 
neuf  et  brillant  qu’il  pourrait  donner  à 
cette  science.  En  effet,  quoique  l’éloquence 
de  Buffon  eût  généralement  inspiré  le  goût 


i Ludwig,  Dclccius  opuscul.  adhist.  nat.spect.  Lips.,  1796, 
t.  I , p.  118. 
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de  l’étude  de  la  nature,  elle  avait  en  même 
temps  détourné  la  plupart  de  ceux  qui  s’y 
livraient  des  méthodes  les  plus  propres  à 
les  y guider  : les  zoologistes,  les  minéralo- 
gistes n’étaient  point  encore  familiarisés 
avec  la  nomenclature  commode  et  la  syno- 
nymie rigoureuse  de  Linnæus.  Il  semblait 
que  ce  grand  homme  n’eût  écrit  que  pour 
les  botanistes;  et  ceux-ci,  devenus  tous  ses 
disciples,  paraissaient  faire  une  classe  à 
part  dont  l’exemple  n’avait  encore  qu’une 
faible  influence  sur  l’étude  des  autres 
règnes.  M.  Broussonnet,  nourri  par  le  res- 
pectable M.  Gouan  dans  la  plus  pure  doc- 
trine linnéenne , résolut  de  la  faire  pré- 
valoir en  France,  et  attacha  sa  réputation 
au  sort  de  cette  entreprise. 

Comme  c’est  surtout  dans  la  distinction 
des  espèces  que  les  méthodes  de  Linnæus 
montrent  leur  avantage,  et  que  les  collec- 
tions de  Paris  n’en  offraient  pas  alors  un 
assez  grand  nombre  de  nouvelles  pour 
servir  de  base  à des  travaux  importans , il 
résolut  de  visiter  les  cabinets  étrangers 
les  plus  riches,  et  il  se  dirigea  d’abord  vers 
l’Angleterre,  que  son  commerce  universel, 
ses  immenses  colonies,  ses  grandes  ex  pédi- 
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tions  maritimes,  et  le  goût  de  son  roi  et  de 
plusieurs  de  ses  grands  seigneurs  pour  l’his- 
toire naturelle,  avaient  rendue  alors  le 
plus  riche  entrepôt  des  productions  des 
deux  mondes. 

M.  Banks  y jouissait  dès  ce  temps-là  de 
cette  belle  existence  qui  rendra  son  nom 
immortel  dans  l’histoire  des  sciences  par 
le  noble  usage  qu’il  en  fait  : sa  maison 
était  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  l’Eu- 
rope possédait  de  plus  illustre,  et  une  école 
toujours  ouverte  aux  jeunes  gens  qu’en- 
flammaient de  si  beaux  exemples.  Il  fit 
faire,  suivant  sa  coutume,  à M.  Brousson- 
net  une  espèce  de  noviciat  d’une  année; 
et  quand  il  se  fut  bien  assuré  qu’il  était 
digne  de  son  estime,  il  la  lui  voua  pleine 
et  entière,  et  ne  cessa  de  lui  en  donner 
des  preuves  pendant  le  reste  de  sa  vie. 

C’est  chez  M.  Banks  que  M.  Brousson- 
net  commença  ses  travaux  sur  les  poissons, 
et  c’est  avec  les  présens  que  ce  généreux 
ami  des  sciences  lui  avait  faits  d’une  foule 
d’objets  recueillis  par  lui-mème  lors  du 
premier  voyage  du  capitaine  Cook,  que 
ces  travaux  auraient  été  continués  sans  les 
divers  événemens  qui  en  détournèrent 
fauteur. 
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La  première  partie  en  parut  à Londres, 
en  1782,  sous  le  titre  d ' Ichthjologice  decas  L 
Elle  contient  les  descriptions  latines  en 
style  linnéen,  et  peut-être  trop  minutieu- 
sement détaillées,  de  dix  poissons  rares, 
dont  la  moitié  étaient  inconnus,  accompa- 
gnées d’autant  de  planches  : c’était  un  beau 
frontispice  pour  un  ouvrage  important , et 
l’on  regrettera  toujours  que  l’auteur  n’en 
ait  pas  repris  la  continuation,  malgré  les 
avances  qu’il  avait  déjà  faites  pour  les  gra- 
vures des  livraisons  suivantes. 

M.  Broussonnet  revint  de  Londres,  pré- 
cédé de  la  réputation  de  son  livre,  décoré 
du  titre  de  membre  de  la  Société  royale, 
et  comptant  parmi  ses  amis  les  Linnæus 
fils,  les  Solander,  les  Sparrman  , les  Sib- 
thorp,  les  Scarpa,  et  plusieurs  autres  natu- 
ralistes de  ce  rang. 

S’adonner  entièrement  à la  marche  et 
aux  systèmes  de  Linnæus,  n’aurait  pas  été 
alors  un  titre  aux  yeux  de  ceux  qui  avaient 
ici  le  plus  de  prépondérance,  et  surtout  de 
notre  respectable  Daubenton,  qui  jouissait 
de  beaucoup  de  crédit  à l’Académie  et  près 
du  ministère  ; mais  le  caractère  aimable, 
les  manières  douces  et  prévenantes  de  M. 
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Broussonnet,  son  ton  modeste  et  réservé, 
firent  oublier  sa  profession  de  foi  , et  il 
trouva  son  plus  zélé  protecteur  dans 
l’homme  dont  sa  doctrine  contrariait  le 
plus  les  idées.  Daubenton  le  fit  son  sup- 
pléant au  collège  de  France,  son  adjoint  à 
l’école  vétérinaire1,  et  contribua  plus  que 
tout  autre  à le  faire  recevoir  si  jeune  à 
l’Académie2  : conduite  qui  peut  également 
être  citée  dans  l’éloge  de  l’un  et  de  l’autre. 

Au  reste , M.  Broussonnet  ne  fut  pas 
nommé  académicien  sur  parole,  et  pendant 
les  six  mois  que  dura  le  concours  pour  la 
place  qu’il  obtint,  il  présenta  une  suite  de 
mémoires  si  brillante,  qu’il  eut  été  impos- 
sible de  lui  refuser  les  suffrages  quand  il 
n’aurait  eu  aucune  protection. 

Dès  son  retour  de  Londres,  il  avait  lu 
à l’Académie  une  description  des  chiens  de 
mer  : de  vingt-sept  espèces  dont  il  y parle, 
il  y en  avait  un  tiers  d’inconnues  aux  na- 
turalistes. 

C’était,  aussi  bien  que  sa  première  Dé- 


1 Eu  Janvier  17 Cette  chaire  fut  supprimée  en  1788. 

2 Élu  le  premier  Juin  1785,  confirmé  par  le  roi  le  2 , 
installé  le  4-  Ses  concurrens  étaient  MM.  Ghambon  et  Pinel. 
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cade  de  poissons , l’un  des  matériaux  qui 
devaient  entrer  dans  une  grande  Ichthjo- 
logie  dont  il  présenta  aussi  le  plan.  La  dis- 
tribution en  était  à peu  près  la  même  que 
celle  de  Linnæus;  mais  il  y décrivait  douze 
cents  espèces,  et  Linnæus  n’en  avait  alors 
que  quatre  cent  soixante. 1 

11  donna,  comme  échantillons  de  sa  ma- 
nière de  décrire,  un  mémoire  sur  Yanar - 
rhique  ou  loup  de  mer2,  et  un  autre  sur  le 
'voilier.  3 4 

Dans  un  troisième,  il  traita  du  silure 
trembleur'* , ce  poisson  dans  lequel  Àdan- 
son  avait  découvert  que  la  faculté  engour- 
dissante est  due  à l’électricité,  et  que  les 
Arabes  ont  désigné  depuis  long-temps  avec 
la  torpille  par  le  nom  commun  de  rhaasch 
ou  tonnerre , comme  s’ils  avaient  connu 

1 Présentée  le  23  Février  1785  ; restée  manuscrite. 

2 Anarrhichas  lupus:  lu  le  premier  Février  1785,  et, 
imprimé  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  vo- 
lume de  1785,  p.  161. 

3 Scomber  gladius , Bloch;  Ictiophore , Lacép.  : lu  le  2* 
Décembre  1786;  imprimé  dans  les  Mémoires  de  V Académie f 
volume  de  1786,  p.  4^o  , pl.  10. 

4 Envoyé  par  la  société  de  Montpellier,  pour  le  volume 
de  1782  : lu  le  12  Mars  1785,  et  imprimé  dans  le  Journal 
de  phjsicjue , année  1785,  tome  XXVII,  p.  i3p. 
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l’analogie  cle  ce  singulier  phénomène  ani- 
mal et  de  ce  terrible  météore. 

Il  décrivit  ensuite  les  vaisseaux  sperma - 
tiques  des  poissons  \ et  fit  voir  qu  i]  y a des 
écailles  dans  plusieurs  animaux  de  cette 
classe  que  l’on  regarde  communément 
comme  en  étant  dépourvus. 2 

Mais  celui  de  tous  ses  mémoires  qui  dut 
frapper  le  plus  les  savans  qui  n’étoient  pas 
naturalistes  de  profession,  fut  sa  Compa- 
raison des  mouvemens  des  plantes  arec  ceux 
des  animaux.  0 

11  y donna  la  première  description  com- 
plète du  végétal  auquel  on  serait  le  plus 
tenté  d’attribuer  quelque  chose  de  volon- 
taire dans  ses  oscillations,  Yhedjsarum  gy- 
rans , ou  cette  espèce  de  sainfoin  du  Ben- 
gale, dont  les  folioles  latérales  s’élèvent  et 
s’abaissent  jour  et  nuit  sans  aucune  provo- 
cation extérieure.  Il  y lit  un  tableau  inté- 
ressant des  directions  déterminées  que 
» 

— — « 

1 Lu  Je  i3  Août  1785:  imprimé  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  sciences , volume  cle  1785,  p.  170. 

2 Lu  le  28  IMai  1785  : imprimé  dans  le  Journal  de  phy  - 
sique, année  1787,  tome  XXXI,  p.  12. 

3 Lu  le  19  Janvier  1785  : imprimé  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  sciences , vol.  de  x 7 8 5 - 
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prennent  les  parties  des  plantes  maigre  les 
obstacles , de  la  marche  des  racines  pour 
trouver  l’humidité  , des  inflexions  des 
feuilles  pour  chercher  la  lumière  ; il  y 
jDrésenta  une  explication  ingénieuse , quoi- 
que peut-être  un  peu  hasardée,  de  la  con- 
traction des  feuilles  de  la  dionéee t du  ros - 
solis  3 supposant  que  la  piqûre  d’un  in- 
secte donne  issue  à quelque  fluide  qui  te- 
nait ces  feuilles  étendues. 

C’était  déjà  s’élever  fort  au-dessus  des 
simples  descriptions  d’espèces  qui  remplis- 
saient ses  premiers  écrits  : bientôt  il  s’éleva 
davantage  encore,  et  son  Mémoire  sur  la 
respiration  des  poissons  appartient  entière- 
ment à l’histoire  naturelle  philosophique. 1 
11  y montre  comment  la  respiration  di- 
minue d’intensité,  et  le  sang  de  chaleur, 
des  oiseaux  aux  quadrupèdes,  et  de  ceux-ci 
aux  reptiles  : il  y compare  la  grandeur  du 
coeur  et  la  quantité  du  sang  des  divers 
poissons;  il  y explique  pourquoi  ceux  qui 
ont  de  petites  ouvertures  branchiales  peu- 


1 Lu  au  mois  de  Juillet  i *7 8 5 : imprimé  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  des  sciences , volume  de  1785,  p.  174?  et  dans 
le  Journal  de  physique,  année  j 787,  n.°XXXI,  p.  289. 
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vent  vivre  hors  de  l’eau  plus  long- temps 
que  les  autres;  il  y donne  des  expériences 
sur  les  divers  degrés  de  chaleur  que  les 
poissons  peuvent  supporter,  et  sur  les  subs-" 
tances  qui  les  font  périr  quand  on  les 
mêle  à l’eau  dans  laquelle  ils  vivent.  11  est 
bon  de  remarquer  cependant  que  la  plu- 
part de  ces  idées  et  de  ces  faits  sont  déjà 
contenus  dans  sa  thèse  doctorale . 

Son  Mémoire  sur  les  dents  1 est  absolu- 
ment du  même  ordre.  Les  différences  des 
dents  des  carnassiers  et  de  celles  des  herbi- 
vores ; les  lames  d’émail  qui  pénètrent  le 
tissu  de  ces  dernières,  et  qui  donnent  à 
leur  couronne  cette  inégalité  nécessaire 
pour  la  trituration  ; les  variétés  infinies  de 
nombre,  de  figure  et  de  position,  des  dents 
des  quadrupèdes;  le  résultat  piquant,  que 
l’homme  est  par  scs  dents  frugivore  aux 
trois  cinquièmes  , et  carnivore  pour  le 
reste  : tous  ces  faits,  aujourd’hui  vulgaires, 
ne  manquaient  alors  ni  de  nouveauté  ni 
d’intérêt. 


i Lûtes  16  Février  et  28  Mai  1 78  : imprimé  en  1789  dans 
tes  Mémoires  de  V. Académie  des  sciences,  volume  de  1787, 
p.  55o. 
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Les  expériences  deSpallanzani  et  cle  Bon- 
net sur  la  force  de  reproduction  des  sala- 
mandres aquatiques,  occupaient  vivement 
ies  physiciens.  M.  Broussonnet  les  répéta 
sur  les  poissons,  et  trouva  qu’ils  reprodui- 
sent aussi  toutes  les  parties  de  leurs  na- 
geoires, pourvu  que  les  osselets  n’en  aient 
pas  été  arrachés  jusqu’à  la  racine. 1 

Tous  ces  travaux,  si  l’on  en  excepte  la 
description  du  voilier } sont  antérieurs  à sa 
nomination,  et  ce  sont  aussi  les  seuls  qu’il 
ait  publiés  sur  l’histoire  naturelle  propre- 
ment dite. 2 

L’on  s’étonnera  sans  doute  qu’il  ait  quitté 
si  tôt  une  carrière  où  il  étoit  entré  d’une  ma- 
nière si  remarquable,  et  où  l’on  était  en 
droit  d’attendre  de  si  beaux  résultats  de 
son  esprit  et  de  son  activité  : c’est  que,  l’an- 
née même  où  l’Académie  le  reçut,  il  fut 
aussi  chargé  des  fonctions  de  secrétaire  de 
la  Société  d’agriculture,  et  que  cette  pre- 

1 Lu  le  28  Mai  1785  : imprimé  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  sciences , volume  de  1786,  p.  684  > et  dans 
le  Journal  de  physique , année  1789,  n.°  XXXV,  p.  62. 

2 J’ai  tiré  toutes  mes  dates  des  registres,  et  non  pas  des 
notes  imprimées  en  marge  des  mémoires,  cjui  sont  presque 
toutes  fautives. 
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mière  cause  de  distraction  en  amena  beau- 
coup  d’autres. 

Des  sociétés  d’agriculture  avaient  etc  éta- 
blies dans  les  différentes  généralités,  en 
1761.  Composées  pour  la  plupart  de  grands 
propriétaires  ou  de  simples  laboureurs, 
elles  avaient  mis  peu  d’activité  dans  leurs 
travaux,  et  celle  de  la  capitale  n’avait  pu- 
blié en  vingt-quatre  ans  que  quelques  ins- 
tructions. L’intendant  de  Paris,  Bertliier 
de  Sauvigny,  se  lit  une  espèce  de  point 
d’honneur  de  lui  rendre  de  l’éclat,  et  ne 
crut  pouvoir  confier  cette  entreprise  à 
personne  de  plus  capable  que  M.  Brous- 
sonnet,  avec  qui  il  avait  eu  occasion  de  se 
lier  en  Angleterre. 

Celui-ci,  en  effet,  y consacrant  dès  ce  mo- 
ment tous  ses  moyens,  en  fit  en  quelque 
sorte  une  compagnie  nouvelle.  Des  mé- 
moires utiles  publiés  chaque  trimestre,  des 
instructions  nombreuses  distribuées  dans 
les  campagnes;  des  assemblées  de  labou- 
reurs tenues  dans  chaque  canton , pour 
leur  mieux  inculquer  les  procédés  avanta- 
geux; des  prix  distribués  solennellement  à 
ceux  d’entre  eux  qui  avaient  le  mieux 
réussi  à mettre  ces  procédés  en  pratique, 
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donnèrent  bientôt  à la  société  une  consi- 
dération générale , et  déterminèrent  le  Gou- 
vernement à en  faire  une  corporation  cen- 
trale dont  le  ressort  s’étendrait  à toute  la 
France,  et  qui  recueillerait  et  répandrait 
de  toute  part  les  découvertes  et  les  inven- 
tions agricoles.  Les  personnages  les  plus  il- 
lustres ne  dédaignèrent  point  de  s’y  faire 
inscrire  ; elle  eut  des  assemblées  publiques: 
en  un  mot,  elle  prit  son  rang  auprès  des 
grandes  sociétés  savantes  de  la  capitale. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
que  M.  Broussonnet  montra  dans  ses 
nouvelles  fonctions  une  grande  flexibilité 
de  talent.  Quittant  par  degrés  cette  séche- 
resse de  style,  caractère  de  l’école  qu’il 
avait  suivie  en  histoire  naturelle , il  ne 
tarda  point  à se  donner  une  élégance  sou- 
tenue; il  s’éleva  quelquefois  à toute  la  cha- 
leur de  l’éloquence.  Le  premier  de  ses 
éloges,  celui  de  Bufïon,  est  peut-être  en- 
core faible  pour  un  si  grand  nom;  mais, 
dans  ceux  qui  le  suivirent,  tantôt  il  nous 
fait  aimer  les  vertus  paisibles  de  Blaveau, 
tantôt  il  nous  fait  admirer  le  dévouement 
au  bien  public,  la  franche  probité  de  Tur- 
got.  Plusieurs  fois,  dans  ces  temps  où  tous 
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les  voeux  semblaient  appeler  une  révolu- 
tion populaire,  il  se  lit  applaudir  en  ré- 
clamant avec  énergie  en  faveur  des  cam- 
pagnes. 

On  sait  assez  quelle  influence  l’activité 
d’un  seul  homme  peut  avoir  sur  celle  de 
tout  un  corps,  et  combien  ces  occasions  de 
déployer  un  talent  brillant  et  d’acquérir 
la  faveur  publique  , peuvent  tenter  un 
liomme  jeune  et  plein  d’ardeur,  comme 
l’était  alors  M.  Broussonnet;  mais,  ce  qu’on 
sait  peut-être  moins,  c’est  à quel  point  ce 
dévouement  continuel  à la  gloire  des  au- 
tres , premier  devoir  des  organes  d’une  so- 
ciété savante , peut  nuire  au  développe- 
ment des  travaux  personnels. 

M.  Broussonnet  dut  l’éprouver  plus  que 
personne,  dans  un  genre  sans  doute  plus 
immédiatement  utile  que  tout  autre , mais 
qui,  borné  par  sa  nature  à des  applica- 
tions, l’éloignait  aussi  plus  que  tout  autre 
de  ces  vérités  générales,  seuls  objets  possi- 
bles des  travaux  réellement  scientifiques, 
et  faisait  plutôt  de  sa  place  un  intermé- 
diaire entre  les  campagnes  et  l’administra- 
tion, qu’un  lien  de  correspondance  entre 
les  savans. 
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II  entra  donc  insensiblement  dans  une 
autre  carrière  dès  qu’il  se  fut  charge  de  cet 
emploi,  et  il  y fut  toujours  entraîne  plus 
avant,  surtout  quand  la  révolution  sembla 
avoir  appelé  tout  le  monde  au  maniement 
des  affaires. 

C’est  une  chose  bien  hasardeuse,  pour  un 
homme  capable  d’exercer  une  influence 
personnelle  et  indépendante  sur  le  bien- 
être  de  ses  semblables  par  la  recherche 
paisible  de  la  vérité,  que  de  consentir, 
avant  de  s’être  bien  assuré  de  ses  forces , 
à devenir  l’un  des  petits  ressorts  de  cette 
machine  si  compliquée  du  gouvernement , 
oii  l’action  irrésistible  et  simultanée  de 
tant  de  rouages  ne  laisse  à personne  un 
mouvement  ni  une  volonté  propre. 

Combien  cette  détermination  devait -elle 
être  plus  dangereuse  encore  à une  époque 

r 

où  l’Etat  tout  entier,  livré  aux  passions 
et  aux  caprices  de  la  multitude,  était  en- 
traîné par  un  torrent  tumultueux,  et  où 
chaque  instant  pouvait  placer  les  magis- 
trats entre  la  mort  et  le  crime? 

M.  Broussonnet,  à qui  ses  discours  pu- 
blics avaient  donné  une  réputation  popu- 
laire, ne  pouvait  manquer  d’être  porté  aux 
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places  dans  ces  premiers  momens  oii  l’opi- 
nion publique  était  encore  l’arbitre  des 
choix  ; mais  les  premières  places  qu’il  eut, 
durent  lui  faire  promptement  regretter  les 
sciences  et  les  occupations  paisibles  du  ca- 
binet. 

Nommé,  en  1789,  au  corps  électoral  de 
Paris  , il  fut  appelé , comme  les  autres 
électeurs , à cette  espèce  de  magistrature 
intermédiaire  qui  suppléa  un  instant  les 
autorités  suspendues;  et  le  jour  qu’il  vint 
à l’hôtel-de-ville,  ce  fut  pour  y voir  égor- 
ger sous  ses  yeux  l’intendant  de  Paris,  son 
ami  et  son  protecteur. 

Chargé  ensuite,  avec  Vauvilliers,  de  l’ap- 
provisionnement de  la  capitale,  il  se  vit 
vingt  fois  menacé  de  perdre  la  vie  par  ce 
peuple  à qui  ses  sollicitudes  la  conser- 
vaient, et  qui  ne  se  laissait  conduire  que 
par  ceux-là  même  dont  l’intérêt  était  de 
l’affamer. 

Découragé  par  le  spectacle  de  tant  de 
folie  et  d’ingratitude  , le  chagrin  amer 
qui  s’était  emparé  de  lui  s’exhala  dans  ses 
derniers  discours  à la  société  d’agriculture, 
et  i on  aurait  pu  croire  dès-lors  qu’il  ne  se- 
rait plus  tenté  d’essayer  ce  que  ses  lu- 
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mières  et  son  zèle  seraient  capables  de  faire 
pour  le  bien  public. 

Il  vint  cependant  siéger  dans  cette  assem- 
blée fameuse,  dont  l’existence  de  quelques 
mois  laissera  dans  nos  fastes  des  traces  si 
profondes;  qui  reçut  presque  à genoux, 
dans  le  premier  moment  de  sa  réunion, 
cette  constitution  dont  elle  déchira  ensuite 
chaque  jour  quelques  pages  ; qui  laissa 
écrouler  sur  elle  ce  trône  qu’elle  avoit  juré 
de  maintenir;  et  qui,  en  s’éloignant,  mul- 
tiplia , comme  à plaisir,  les  chances  de 
l’anarchie  pour  la  nation  dont  elle  avait 
consenti  à prendre  les  rênes. 

C’est  là  qu’il  dut  s’apercevoir  combien  il 
j a loin  des  raisonnemens  tranquilles  pro- 
pres à persuader  le  philosophe  solitaire, 
aux  argumens  violens , seuls  capables  d’é- 
mouvoir ces  rétmions  nombreuses,  où  le  ca- 
ractère peut  tout,  et  les  lumières  presque 
rien;  où  l’on  adopte  en  masse,  dans  l’en^ 
thousiasme,  ce  que  chacun  condamne  en 
particulier  dans  les  momens  de  réflexion  ; 
où,  quand  on  ouvre  une  délibération,  nul 
ne  peut  prévoir  à quelle  issue  conduiront 
les  sophismes  accumulés , la  chaleur  plus 
ou  moins  heureuse  de  ceux  qui  se  succè- 
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dent  a la  tribune,  et  les  agitations  tumul- 
tueuses de  l’esprit  de  parti. 

M.  Broussonnet  essaya  en  vain  de  ra- 
mener les  esprits,  et  de  proposer  des  vues 
de  conciliation  : ses  formes  douces,  ses  ma- 
nières insinuantes  étaient  des  armes  trop 
faibles  contre  le  délire  universel , que  dix 
années  de  désordres  intolérables  et  l’ascen- 
dant irrésistible  d’un  caractère  unique 
dans  l’histoire  pouvaient  seuls  parvenir  à 
calmer. 

Après  que  les  événemens  dont  chacun 
de  nous  ne  conserve  qu’un  trop  effrayant 
souvenir,  eurent  mis  fin  à l’assemblée  lé- 
gislative, il  se  retira  à sa  campagne  auprès 
de  Montpellier,  espérant  y goûter  enfin, 
dans  la  culture  des  champs , ce  repos  qui 
l’avait  fui  depuis  qu’il  avait  cédé  aux  at- 
traits de  l’ambition. 

Mais  le  moment  était  venu  où  il  ne  de- 
vait plus  y avoir  de  repos  pour  quiconque 
aurait  touché  aux  affaires  publiques,  pour 
quiconque  aurait  jeté  le  moindre  éclat, 
soit  par  son  existence  dans  le  monde,  soit 
par  ses  talens.  La  révolution  du  5i  Mai 
donne  la  prépondérance  à la  plus  violente 
des  deux  factions  qui  se  disputaient  le  pou- 
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voir  ; un  grand  nombre  de  departemens 
s’insurgent  : leurs  mesures  mal  concertées 
échouent  et  complètent  la  victoire  de  leurs 
oppresseurs  ; des  commissaires  sont  envoyés 
partout  pour  sévir  contre  ceux  qui  avaient 
montré  un  peu  d’énergie.  M.  Broussonnet, 
que  ses  compatriotes  avaient  député  malgré 
lui  à la  commission  insurrectionnelle  de 
Bordeaux,  et  nommé  à la  convention  que 
les  departemens  insurgés  devaient  réunir  à 
Bourges,  est  emprisonné  dans  la  citadelle 
de  Montpellier,  et  aurait  eu  bientôt  le 
meme  sort  que  tant  d’autres  savans  illus- 
tres , que  tant  d’autres  magistrats  vertueux, 
s’il  ne  se  fût  évadé  comme  par  miracle. 

Son  frère  occupait  l’emploi  de  médecin 
dans  l’armée  des  Pyrénées;  c’est  auprès  de 
lui  qu’il  se  réfugia,  cherchant  à s’y  faire 
oublier  quelques  instans  sous  les  habits 
d’un  médecin  subalterne  , mais  ne  sachant 
que  trop  que  l’oubli  ne  pourrait  pas  être 
long  , et  ne  songeant  qu’à  se  ménager  une 
occasion  favorable  de  franchir  la  fron- 
tière. 

Un  jour,  sous  prétexte  de  cueillir  quel- 
ques simples  pour  l’hôpital  militaire , il 
s’élève  dans  la  montagne  en  habit  léger  de 
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botaniste  pour  éviter  tout  soupçon,  et  ac- 
compagné seulement  de  quelques  jeunes 
médecins  de  l’armée  j il  trouve  moyen  d’é- 
chapper à leur  vue  au  détour  d’un  vallon, 
et  gravissant , aussi  rapidement  que  ses 
forces  le  lui  permettent , les  sentiers  les 
plus  escarpés  où  il  risquait  moins  d’être 
vu,  il  s’élance  à la  brèche  de  Roland. 

D’autres  dangers  l’y  attendaient.  La  nuit 
arriva  sans  lui  permettre  de  se  reposer,  car 
l’apparition  d une  patrouille  française  eût 
été  un  arrêt  de  mort  : il  erra  dans  ces 
roches  par  un  froid  glacial,  sans  vêtemens, 
sans  nourriture  , n’ayant  qu’un  peu  de  neige 
pour  étancher  sa  soif,  frappé  de  crainte  au 
moindre  bruit,  craignant  davantage  encore 
qu’un  détour  ne  le  ramenât  vers  celle 
terre  funeste  à laquelle  il  venait  d’échap- 
per. Au  point  du  jour,  il  heurte  du  pied 
quelque  chose  : c’était  un  cadavre  ; peut- 
être  celui  d’un  malheureux  exilé  fuyant 
comme  lui  les  bourreaux  de  sa  patrie.  Une 
deuxième  nuit  plus  cruelle  que  la  pre- 
mière le  surprend  encore  avant  qu’il  ait 
aperçu  aucun  lieu  habité.  Enfin,  exténué 
de  lassitude  et  de  besoin,  il  rencontre, 
après  quarante -huit  heures,  un  pauvre 
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pâtre,  qui  le  conduit  et  le  soutient  jusqu  a 
la  première  cabane  espagnole.  Sa  route 
jusqu’à  Madrid  ne  fut  guères  moins  pé- 
nible : à pied,  sans  argent,  sans  habits,  plu- 
sieurs fois  il  se  présenta  chez  des  barbiers 
de  village  pour  être  leur  garçon,  ne  deman- 
dant que  sa  nourriture  pour  salaire  ; et  il 
fut  refusé  ! 

Heureusement  il  existe  au  milieu  des  as- 
sociations politiques  une  association  d’un 
autre  ordre  , qui  cherche  à les  servir  tou- 
tes, mais  qui  ne  prend  point  de  part  a 
leurs  continuelles  dissensions.  Les  vérita- 
bles amis  des  sciences,  aussi  dévoués  à leur 
patrie  qu’aucune  autre  classe  d’hommes, 
sont  encore  unis  entre  eux  de  ces  mêmes 
liens  généraux  qui  les  rattachent  à la  grande 
cause  de  l’humanité.  Il  suffit  que  le  nom, 
de  M.  Broussonnet  fut  prononcé , que  sa 
position  fut  connue  , pour  qu’il  reçut  de 
tous  ceux  qui  cultivaient  les  sciences,  sans 
distinction  de  pays,  de  religion,  ni  d’enga- 
gemens  politiques,  accueil,  protection  et 
secours  de  tout  genre.  MM.  Cavanilles  et 
Ortega,  surtout,  le  reçurent  à bras  ouverts 
à Madrid;  mais  personne  ne  mit  à ses  ser- 
vices plus  d’empressement  et  plus  de  déli- 


BROUSSONNET. 


335 

catesse  que  M.  Banks.  Dès  qu’il  connut  la 
fuite  de  son  ancien  ami , il  prit  sur-le~ 
champ  toutes  les  mesures,  toutes  les  pré- 
cautions, pour  lui  assurer  une  existence 
honorable  et  pour  lui  ménager  un  asile, 
dans  le  cas  où  le  danger  Je  poursuivrait 
plus  loin,  comme  la  tournure  des  affaires 
pouvait  le  faire  craindre. 

Quand  l’histoire  nous  transporte  dans  ces 
momens  de  fureur  où  les  peuples  se  dé- 
chirent eux-mêmes,  ou  à ces  époques  de 
haines  nationales  qui  semblent  vouloir  dé- 
truire à la  longue  tous  les  sentimens  hu- 
mains, l’on  aime  à retrouver  ces  exemples 
de  générosité  ; ils  soulagent  lame  oppres- 
sée, comme  un  peu  de  verdure  réjouit  l’œil 
du  voyageur  dans  les  rochers  de  l’Atlas. 

Je  suis  bien  sûr  de  n’être  pas  désavoué 
par  le  Corps  respectable  qui  m’écoute , 
lorsque  je  rends  en  son  nom  ce  témoi- 
gnage a l’homme  qui,  sans  manquer  à 
ce  qu’il  doit  à son  pays  , n’a  cessé  d’em- 
ployer la  considération  dont  il  jouit  si 
justement,  pour  adoucir  envers  nos  com- 
patriotes les  maux  de  cette  guerre  cruelle. 
Ce  qu’il  fit  alors  pour  un  ami,  il  l’a  fait  de- 
puis pour  des  hommes  qui  n’avaient  à ses 
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recommandation  de  l’Institut. 

Sa  prévoyance  en  faveur  de  M.  Brous- 
sonnet  devint  plus  promptement  utile  que 
celui-ci  n’aurait  pu  le  croire,  et  ce  ne  fut 
pas  du  coté  qu’il  redoutait  que  partirent 
les  persécutions. 

Il  y avait  en  Espagne  d’autres  Français 
sortis  de  France  avant  lui  3 et  l’on  se  sou- 
vient que  leur  politique  aveugle  sembla 
toujours  consister  à rendre  leur  parti  le 
moins  nombreux  possible.  Ils  ne  voulu- 
rent donc  pas  d’un  émigré  tardif,  et  il  leur 
fut  aisé,  avec  quelques  imputations,  de  le 
faire  expulser.  Relégué  d’abord  à Xérès, 
embarqué  ensuite  à Cadix  sur  un  mauvais 
navire  anglais , rencontré  par  deux  fré- 
gates françaises  qui  croisaient  au  cap  Saint- 
, Vincent,  contraint  de  se  réfugier  à Lis- 
bonne, il  n’osa  encore  y débarquer  qu’en 
secret,  de  peur  que  les  persécutions  de 
Madrid  ne  se  renouvelassent.  M.  Correa 
de  Serra,  botaniste  célèbre,  aujourd’bui 
correspondant  de  l’Institut,  obtint  du  duc 
de  la  Foens,  prince  du  sang  et  président 
de  l’Académie  des  sciences  de  Lisbonne , 
de  le  cacher  dans  l’hôtel  de  cette  compa- 
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gnie.  C’était  encore  une  prison  ; mais  com- 
bien elle  dut  lui  paraître  douce,  en  com- 
paraison de  celle  de  Montpellier  ! il  cou- 
chait dans  la  bibliothèque  meme  de  l’Aca- 
démie, apprenant  le  portugais  et  faisant  des 
extraits  précieux  d’anciennes  relations  ma- 
nuscrites des  premiers  voyages  de  ce  peuple 
autrefois  si  entreprenant. 

Cependant  les  Français  qui  demeuraient 
à Lisbonne,  avertis  par  ceux  de  Madrid, 
parvinrent  à le  découvrir  : on  fit  intervenir 
l’inquisition , sous  prétexte  qu’il  avait  été 
franc-maçon  ; on  accusa  publiquement  de 
jacobinisme,  dans  une  brochure,  le  prince 
qui  le  protégeait  ; epfîn  les  choses  en  vin- 
rent au  point  qu’il  se  trouva  heureux  de 
suivre , comme  médecin  , l’ambassadeur  ex- 
traordinaire  que  les  Etats-Unis  envoyaient 
à l’empereur  de  Maroc. 

Que  d’amères  réflexions  dut  faire,  sur  la 
nature  humaine  et  sur  les  ressorts  qui  agi- 
tent les  nations,  l’homme  qui,  pour  avoir 
cru  un  moment  que  le  peuple  le  plus  civi- 
lisé de  l’Europe  pourrait  se  donner  lui- 
même  un  gouvernement  raisonnable , se 
voyait  réduit  à chercher  à Maroc  un  peu 
de  sûreté  personnelle  ! 
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C’est  véritablement  là  qu’il  retrouva  le 
bonheur,  en  retrouvant  le  repos  et  en  re- 
prenant ses  premières  études  ; et,  comme 
s’il  avait  dû  y avoir  quelque  rapport  entre 
sa  position  et  celle  de  sa  patrie,  c’est  aussi 
là  qu’il  apprit  le  changement  arrivé  dans 
les  esprits,  et  les  efforts  de  la  France  pour 
revenir  à un  ordre  de  choses  plus  régulier. 

Mais  les  derniers  crimes  dont  il  avait  été 
le  témoin,  avaient  fait  sur  son  imagination 
une  impression  trop  terrible  pour  qu’il  se 
liât  aux  premières  apparences  de  calme. 
Quand  il  eut  obtenu  du  directoire  sa  radia- 
tion de  la  liste  des  émigrés  , il  employa  tout 
le  crédit  de  ses  amis  pour  être  renvoyé  à 
Maroc  comme  consul  : la  peste  l’en  ayant 
chassé,  il  fut  nommé  au  consulat  des  Cana- 
ries , semblant  ne  pouvoir  s’éloigner  assez , 
il  avait  fini  par  demander  celui  du  Cap.  Il 
a fallu  qu’un  ministre  parent  de  M.  Brous- 
sonnet1,  et  qui  a toujours  porté  un  intérêt 
tendre  à l’école  leur  mère  commune,  usât 
d’une  sorte  de  violence  pour  le  déterminer 
à y accepter  une  place. 

Cependant  il  faut  dire  que  la  botanique, 
— ~~ — — - ' — » 

î M.  Chaptal. 
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redevenue  la  passion  favorite  de  M.  Brous- 
sonnet,  entrait  aussi  pour  beaucoup  dans 
ce  désir  d’éloignement.  Pendant  tout  le 
temps  qu’il  a résidé  a Tanger,  a Salé,  à 
Mosrador,  à Maroc  et  à TénérifFe,  il  a em~ 
ployé  ses  instans  de  loisir  à en  étudier  les 
plantes , et  les  observations  intéressantes 
qu’il  nous  envoyait  fréquemment,  étaient 
bien  faites  pour  que  nous  lui  pardonnas- 
sions son  absence. 

Mais  quelque  importance  que  pussent 
avoir  ses  recherches,  elles  étaient  toujours 
trop  particulières  : la  place  d’un  homme 
tel  que  M.  Broussonnet  était  dans  l’une  de 
nos  chaires,  où  son  esprit,  son  activité  pus- 
sent étendre  le  domaine  général  de  la 
science  , autant  que  son  éloquence  en  ré- 
pandrait le  goût;  et  l’histoire  naturelle, 
aussi  bien  que  l’école  de  Montpellier,  du- 
rent rendre  grâce  a celui  qu  i le  leur  rame- 
nait tout-à-fait. 

Pendant  le  peu  de  temps  qu’il  a été  pro- 
fesseur à Montpellier,  M.  Broussonnet, 
aidé  de  la  protection  de  M.  Chaptal,  était 
parvenu  à faire  du  jardin  public  de  cette 
école  l’admiration  des  botanistes  , par 
l’ordre  qu’il  y avait  mis  et  le  grand  nombre 
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de  plantes  qu’il  y avait  rassemblées;  ses  le- 
çons attiraient  un  grand  concours  d’étu- 
dians  ; il  avait  repris  ses  anciens  travaux 
sur  le  règne  animal  : en  un  mot , il  espé- 
rait réparer  ces  quinze  années  qu’une  seule 
erreur  dans  sa  direction  avait  presque  ren- 
dues inutiles  à la  science  et  à sa  gloire 
lorsqu’il  fut  enlevé  à Tune  et  l’autre,  en- 
core dans  la  force  de  l’âge. 

Sa  dernière  maladie  fut  une  de  celles  qui 
nous  étonnent  toujours,  quelque  commu- 
nes qu’elles  soient. 

Le  cliagrin  de  la  perte  de  sa  femme , les  in- 
quiétudes que  lui  causèrent  les  couches  dou- 
loureuses de  sa  fille,  madame  de  Juvenel, 
à qui  il  était  tendrement  attaché , l’y  dis- 
posèrent peut-être  ; une  chute  faite  dans 
les  Pyrénées  y contribua  sans  doute  aussi. 
Quoi  qu’il  en  soit,  frappé  une  nuit  d’une 
apoplexie  légère,  mais  soigné  par  son  frère 
et  par  M.  Dumas,  son  collègue,  il  reprit 
bientôt  ses  mouvemens,  l’usage  de  ses  sens, 
les  facultés  de  son  esprit,  et  même  cette 
mémoire  qu’il  avait  eue  autrefois  si  pro- 
digieuse. Un  seul  point  ne  lui  fut  pas 
rendu  ; il  ne  put  jamais  prononcer  ni  écrire 
correctement  les  noms  substantifs  et  les 
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noms  propres , soit  en  français , soit  en  latin , 
quoique  tout  le  reste  de  ces  deux  langues 
fut  demeuré  à son  commandement.  Les  e'pL 
thètes,  les  adjectifs  se  présentaient  enfouie, 
et  il  savait  les  accumuler  dans  ses  discours 
d’une  manière  assez  frappante  pour  se  faire 
comprendre.  Voulait-il  désigner  un  homme, 
il  rappelait  sa  figure,  ses  qualités,  ses  oc- 
cupations ; parlait-il  d’une  plante,  il  pei- 
gnait ses  formes,  sa  couleur:  il  en  recon- 
naissait le  nom  quand  on  le  lui  montrait 
du  doigt  dans  un  livre , mais  ce  nom  fatal 
ne  se  présentait  jamais  de  lui-même  à son 
souvenir. 

Cette  incompréhensible  faculté  de  la  mé- 
moire serait-elle  donc  répartie  dans  des 
cases  indépendantes  les  unes  des  autres,  et 
les  images  y seraient-elles  distribuées  d’après, 
les  abstractions  grammaticales , plutôt  que 
d’après  les  sensations  originaires  dont  elles 
dérivent? 

Cependant  son  état  s’améliorait  de  jour 
en  jour,  quand  un  coup  de  soleil,  reçu  le 
.21  Juillet  dernier,  le  rendit  incurable  et 
mit  lin  à la  vie  de  M.  Broussonnet,  après 
six  jours  passés  dans  les  agitations  d’une 
léthargie  convulsive.  On  trouva  qu’il  y avait 
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eu  un  large  ulcère  à la  surface  du  cerveau 
du  côté  gauche,  dont  les  deux  tiers  étaient 
déjà  cicatrisés  ; c’était  probablement  la 
cause  de  son  premier  mal , qu’une  cicatri- 
sation complète  aurait  fait  cesser,  s’il  n’é- 
tait survenu  un  accident  nouveau. 

Sa  place  a l’Institut  a été  donnée  à M. 
Geoffroy-Saint-Hilaire , professeur  de  zoo- 
logie au  Muséum  d’histoire  naturelle,  et  M. 
Decandolle  , jeune  botaniste  déjà  célèbre 
par  de  grands  et  beaux  ouvrages , vient 
d’être  présenté  unanimement  par  la  classe 
et  par  l’école  de  Montpellier  pour  remplir 
la  chaire  de  botanique  et  pour  diriger  le 
jardin  de  cette  illustre  école.  C’est  en  fai- 
sant succéder  ainsi,  dans  tous  les  genres, 
le  mérite  au  mérite , que  l’on  conservera 
l’antique  renommée  de  cet  établissement, 
à la  fois  si  utile  et  si  honorable  pour  notre 
patrie. 
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JLiES  éloges  publics  de  l’Institut  ne  sont 
pas  réservés  seulement  pour  les  heureux 
génies  qui  ont  arraché  quelques  grands  se- 
crets à la  nature  , ou  qui  ont  ouvert  de 
nouvelles  routes  à l’esprit  humain  : c’est 
aussi  une  de  nos  obligations  d’en  décerner 
aux  esprits  éclairés  qui  ont  accueilli  les 
bonnes  doctrines;  aux  écrivains  laborieux 
qui  les  ont  propagées  par  des  ouvrages  mé- 
thodiques ; aux  professeurs  habiles  qui  les 
ont  inculquées  à de  nombreux  élèves  ; aux 
hommes  vertueux  qui  les  ont  appliquées  au 
bonheur  de  leurs  semblables;  et  cette  obli- 
gation est  peut-être  plus  étroite  encore  que 
la  première.  En  effet,  ceux  à qui  il  a été 
donné  de  découvrir  des  vérités  fécondes, 
ou  de  concevoir  et  d’exécuter  des  ouvrages 
excellons,  placent  nécessairement  leurs  noms 
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dans  l’histoire  generale  de  la  science;  leur 
gloire  croit  avec  le  temps;  elle  n’atteint 
même  à tout  son  éclat  qu’après  quelques 
générations,  quand  leur  souvenir  est  dé- 
pouillé de  tout  ce  quils  eurent  de  vulgaire , 
j’oserais  presque  dire  de  tout  ce  qu’ils 
eurent  d’humain.  Ils  nous  paraissent  alors 
comme  des  êtres  surnaturels  : nous  conce- 
vons à peine  qu’ils  aient  pu  être  assis  parmi 
des  confrères,  parmi  des  égaux;  et  les  ju- 
gemens  des  contemporains  , loin  d’ajouter 
à l’idée  que  leur  génie  nous  donne , re- 
froidissent notre  imagination  en  la  rame- 
nant trop  a la  réalité. 

Mais  ces  jugemens,  ces  discours,  inutiles 
à la  mémoire  des  génies  extraordinaires, 
ne  le  sont  point  à celle  de  tant  d’autres 
hommes  de  mérite,  qui  guidèrent  la  jeu- 
nesse de  ceux-là,  qui  applaudirent  à leurs 
premiers  efforts,  qui  furent  capables  d’en- 
tendre leurs  découvertes f et  sans  lesquels 
ils  ne  se  fussent  peut-être  jamais  élevés  si 
haut. 

Si  l’amitié  n’avait  soin  d’ériger  ces  monu- 
mens  aux  savans  laborieux  et  modestes, 
l’éclat  dont  brillent  les  grands  hommes  frap- 
perait seul  les  jeux,  et  effacerait  à la  longue 
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les  noms  de  tous  ceux  qui  eurent  part  à 
leurs  succès,  comme  les  arbres  élevés  des 
forets  cachent  à la  vue  les  mousses  ou  les 
gramens  qui  entretiennent  la  fraîcheur  de 
leurs  racines.  Mais  la  principale  fonction 
de  l’historien  académique  est  de  préparer 
la  justice  de  la  postérité,  en  fixant  pour 
chacun  de  ses  contemporains  la  part  qu’il 
eut  aux  progrès  du  siècle , comme  celle  du 
naturaliste  philosophe  est  de  rechercher  et 
de  faire  connaître  le  rôle  souvent  très-im- 
portant que  tel  être,  à peine  aperçu  du 
vulgaire,  remplit  dans  l’économie  générale 
de  la  nature. 

C’est  à cette  classe  respectable  qu’appar- 
tiennent les  hommes  dont  nous  vous  en- 
tretiendrons aujourd’hui.  Sans  avoir  mar- 
qué dans  leur  temps  par  de  grandes  décou- 
vertes , aucune  des  découvertes  de  leur  temps 
ne  leur  est  restée  étrangère;  sans  avoir 
donné  à la  science  de  nouveaux  domaines, 
ils  ont  cultivé  et  fait  fructifier  ceux  qu  elle 
avait  acquis.  Des  livres  utiles,  des  leçons 
solides,  des  élèves  instruits, une  longue  suite 
de  bonnes  actions,  voilà  leurs  titres  à nos 
éloges  et  à l’estime  publique,  et  les  droits 
que  nous  croyons  avoir  à votre  attention 
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pour  le  récit  rapide  des  détails  de  leur  vie. 

Pierre  Lassus,  bibliothécaire  et  ancien 
secrétaire  de  l’Institut,  professeur  de  pa- 
thologie externe  à l’Ecole  de  médecine,  na- 
quit à Paris,  le  1 1 Avril  1741  , d’un  père 
estimé  dans  la  pratique  de  la  chirurgie. 
Destiné  lui-même  à l’exercice  de  cet  art, 
il  ne  crut  point , comme  tant  d’autres  de 
ses  confrères , qu’il  fût  inutile  de  s’y  pré- 
parer par  de  bonnes  études,  et  il  travailla 
avec  ardeur  à se  procurer  des  connais- 
sances qui,  tout  en  lui  facilitant  ses  pro- 
grès en  chirurgie,  devaient  encore  le  dis- 
tinguer beaucoup  du  commun  des  chirur- 
giens : aussi  , après  avoir  suivi  pendant 
quelques  années  les  leçons  de  l’Académie 
et  les  opérations  des  hôpitaux,  fut-il  reçu 
maître  avec  une  grande  distinction,  le  pre- 
mier Juin  17  65. 

Comme  la  plupart  des  jeunes  chirurgiens 
qui  veulent  acquérir  de  la  réputation,  il 
s’annonça  par  des  leçons  particulières  d’a- 
natomie, où  il  eut  assez  d’élèves  pour  en- 
gager l’Académie  de  chirurgie  a lui  confier 
immédiatement  une  charge  temporaire  de 
démonstrateur. 

L’art  de  guérir  est  celui  de  tous  où  l’en- 
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geignement  est  le  mieux  recompensé  , parce 
qu’il  est  le  moyen  le  plus  naturel  d’attirer 
l’attention  et  de  se  concilier  la  confiance 
du  public.  Les  succès  de  M.  Lassus  dans  sa 
chaire  lui  en  procurèrent  donc  bientôt  à 
ville,  et  sa  réputation  à la  ville  ne  tarda  pas 
à le  faire  appeler  à la  cour.  Le  premier 
chirurgien,  la  Martinière,  le  fit  nommer, 
en  1771,  chirurgien  ordinaire  de  Mesdames 
Victoire  et  Sophie  de  France,  filles  de 
Louis  XV. 

C’était  un  bonheur  pour  un  homme  jeune 
et  encore  sans  fortune,  qu’une  place  qui  lui 
laissait  le  loisir  d’étudier , en  lui  évitant  les 
fatigues  et  la  perte  de  temps,  suites  inévita- 
bles d’une  pratique  trop  étendue  ; mais  ce 
pouvait  être  pour  lui  une  tentation  de  né- 
gliger cette  portion  de  pratique  indispen- 
sable à quiconque  veut  exercer  l’art  avec 
succès.  M.  Lassus  eut  un  instant  la  faiblesse 
de  trop  préférer  les  livres  aux  malades,  et 
pensa  en  être  cruellement  puni. 

Appelé  pour  saigner  Madame  Victoire, 
il  la  piqua  deux  fois,  et,  soit  émotion  de  la 
part  de  la  princesse,  soit  défaut  d’habitude 
de  la  part  du  chirurgien,  le  sang  ne  jaillit 
point.  Ce  petit  événement  causa  une  ru- 
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meur  generale  : une  princesse  piquée  deuæ 
fois  et  qui  na  pas  saigné  ! quel  accident  ef- 
froyable ! disaient  les  courtisans.  Et  les  mé- 
decins de  cour  de  remuer  la  tête  d’un  air 
mystérieux , mais  significatif.  Peu  s’en  fallut 
que  le  pauvre  Lassus  ne  fût  honteusement 
chassé. 

Par  bonheur  pour  lui  Madame  Victoire 
fut  plus  sage  et  plus  généreuse  que  ceux  qui 
l’entouraient  : elle  se  souvint  de  cette 
dame  du  temps  de  Louis  XIV,  qui,  blessée 
à mort  par  son  chirurgien  , lui  légua  une 
pension  viagère,  attendu,  disait-elle,  qu’à 
coup  sûr  le  malheureux  ne  serait  plus  ap- 
pelé pour  saigner  personne;  et  comme  la 
princesse  en  était  quitte  à meilleur  marché, 
elle  donna  encore  plus  de  cours  à sa  li- 
béralité. Ne  pouvant  garder  M.  Lassus  dans 
sa  maison , elle  lui  conserva  du  moins  le 
titre  qui  l’attachait  à elle,  et  lui  donna  les 
fonds  nécessaires  pour  acheter  la  charge  de 
lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi  à 
Paris,  charge  à laquelle  était  attachée  celle 
d’inspecteur  et  de  trésorier  du  Collège  et 
de  l’Académie  de  chirurgie,  et  dont  le  titu- 
laire jouissait  de  certaines  prérogatives  et 
exerçait  une  certaine  juridiction  pour  les 
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réceptions  des  chirurgiens.  M.  Lassus  en  fut 
pourvu  en  1779,  et  deux  années  après  il 
fut  encore  revêtu  de  la  charge  de  professeur 
des  opérations. 

C'était  sans  doute  une  idée  singulière 
que  de  mettre  en  quelque  sorte  à la  tête 
de  la  chirurgie  de  la  capitale  un  homme 
que  l'on  n’avait  pas  trouvé  propre  à un 
emploi  subalterne  de  la  cour.  Mais,  parmi 
toutes  les  choses  bizarres  de  ce  temps-là, 
celle-ci  du  moins  n’eut  pas  de  suites  fâ- 
cheuses : M.  Lassus , que  son  accident  aurait 
pu  perdre  pour  toujours,  y trouva  la  prin- 
cipale source  de  sa  fortune  et  de  sa  réputa- 
tion; et  le  public,  qui  apprécia  bientôt  son 
mérite , eut  tout  lieu  d’être  satisfait  qu’il 
se  fût  si  bien  relevé. 

Sa  bienfaitrice  n’eut  pas  moins  de  sujet 
de  s’applaudir;  elle  trouva  en  lui  le  servi- 
teur le  plus  dévoué,  et,  chose  bien  étrange 
dans  les  cours  et  partout,  un  serviteur 
dont  le  dévouement  ne  finit  point  avec  la 
fortune  de  ses  maîtres. 

Lorsque  la  tournure  que  prenait  la  révo- 
lution détermina  les  tantes  de  Louis  XVI 
à quitter  la  France,  M.  Lassus,  à qui  dix 
ans  de  célébrité  avaient  rendu  toute  leur 
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confiance,  n’hésita  pas  un  instant  à les  sui- 
vre : non  qu’il  espérât  conserver  pendant 
son  absence  les  places  qu’il  occupait  à Paris, 
ni  qu’il  ignorât  les  projets  que  l’on  avait 
déjà  contre  les  émigrés  ; mais,  ce  qu’il  voyait 
encore  mieux , c’était  le  malheur  des  prin- 
cesses et  le  besoin  qu’elles  pouvaient  avoir 
de  ses  secours  dans  un  voyage  si  pénible. 

Le  temps  où  nous  vivons  a produit  plus 
de  mutations  qu’aucun  autre  dans  la  for- 
tune et  dans  le  pouvoir,  et  par  conséquent 
il  a donné  plus  de  sujet  qu’aucun  autre 
d’exercer  avec  éclat  la  vertu  de  la  fidélité; 
mais  les  exemples  n’en  ont  pas  été  si  com- 
muns que  les  occasions,  et  il  n’est  pas 
encore  devenu  inutile  de  publier  ceux 
que  l’on  rencontre. 

M.  Lassus  parcourut  avec  Mesdames  une 


partie  de  l’Italie,  et  séjourna  quelque  temps 
à Rome.  Il  observa  les  beautés  de  la  nature, 
elles  chefs-d’ oeuvres  anciens  et  modernes, 
en  homme  qui  ne  manquait  ni  de  goût  ni 
d’imagination;  mais  il  ne  cessa  point  pour 
cela  d’étudier  l’art  où  il  était  déjà  si  habile. 
Il  suivit  dans  les  hôpitaux  toutes  les  prati- 
ques avantageuses,  se  lia  avec  les  plus  la- 
ineux maîtres,  et  fit  des  extraits  ou  des  tra- 
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ductions  des  meilleurs  ouvrages  de  chi- 
rurgie italiens. 

Bien  lui  prit  de  s’être  ainsi  occupé,  car 
ses  porte-feuilles  furent  à son  retour  la  seule 
défense  qu’il  pût  opposer  à la  loi  contre 
les  émigrés:  c’était,  disait-il,  pour  enrichir 
sa  patrie  de  connaissances  utiles  qu’il  l’avait 
quittée;  et  l’on  se  contenta  de  cette  raison, 
probablement  parce  qu’il  n’avait  pas  de 
grands  biens  à confisquer.  Ses  places  même 
ne  donnaient  plus  d’envie;  car  pendant  son 
absence  on  avait  supprimé  toutes  les  aca- 
démies j toutes  les  universités , toutes  les 
écoles  : il  n’y  avait  plus  de  police  en  méde- 
cine, et  chacun  traitait  les  malades  comme 
il  voulait  et  les  guérissait  comme  il  pou- 
vait. 

Cependant  les  gens  qui  avaient  fait  toutes 
ces  suppressions  eurent  promptement  lieu 
de  s’apercevoir  que,  s’il  était  à la  rigueur 
superflu  d’apprendre  toute  autre  chose,  on 
ne  pouvait  guère  se  dispenser  d’apprendre 
la  médecine.  Toute  la  France  se  précipi- 
tait aux  frontières,  et,  après  des  prodiges 
inouïs  de  dévouement  et  de  valeur,  les  dé- 
fenseurs de  la  patrie  ne  trouvaient  aucun 
secours  pour  leurs  blessures  et  pour  leurs? 
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maladies.  On  commença  donc  par  l’érec- 
tion des  écoles  de  médecine  cette  longue 
suite  de  restaurations,  que  l’établissement 
de  l’imiversTté  vient  de  couronner  et  de  lier 
en  un  ensemble  aussi  imposant  par  l’éten- 
due de  son  plan  que  par  la  vigueur  de  son 
organisation. 

M.  de  Fourcroy,  chargé  dès  ce  temps- là 
de  diriger  ces  sortes  d’établissemens,  appela 
à l’école  de  Paris  les  maîtres  les  plus  célèbres 
de  la  capitale,  et  ne  manqua  point  de 
placer  M.  Lassus  dans  le  nombre.  Nommé 
d’abord  à la  chaire  d’histoire  de  la  méde- 
cine et  de  médecine  légale,  il  préféra 
ensuite  celle  de  pathologie  externe,  que 
la  mort  de  Chopart  avait  rendue  vacante, 
et  qui  convenait  davantage  à ses  goûts, 
quoique  par  ses  connaissances  il  fût  égale- 
ment propre  à l’une  et  à l’autre. 

11  possédait  en  effet  plusieurs  langues,  et 
il  avait  débuté  dans  la  carrière  littéraire 
par  des  traductions  d’ouvrages  chirurgicaux 
anglais  b Son  discours  sur  les  découvertes 
faites  en  anatomie  par  les  anciens  et  par  les 


1 Nouvelle  méthode  de  traiter  les  fractures  et  les  luxa- 
tions, par  M.  Pot.t,  avec  la  description  des  nouvelles  attelles 
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modernes*  1 prouve  à la  fois  de  l’érudition 
et  du  discernement;  car  il  faut  beaucoup 
de  l’une  et  de  l’autre,  dans  l’histoire  des 
sciences,  quand  il  s’agit  de  rendre  à chacun 
ce  qui  lui  appartient  au  milieu  de  tant  de 
répétitions  des  mêmes  faits  qui  ne  sont  pas 
toutes  involontaires.  Quelques  mémoires 
sur  des  objets  particuliers  de  chirurgie,  ré- 
pandus dans  le  recueil  de  l’académie  de  ce 
nom2 3,  et  dans  un  journal  qu’il  avait  entre- 
pris avec  notre  confrère  M.  Pelletan  5,  n’an*- 
nonçaient  pas  moins  l’étendue  de  ses  con- 
naissances dans  son  art  que  la  justesse  des 


de  M.  Sliarpe,  pour  le  traitement  des  fractures  de  la  jambe  ; 
Paris,  177»?  in-12;  seconde  édit.  in-8.°,  1788:  traduit 
en  hollandais  par  Jacobs;  Gand,  1772.  — Manuel  prati- 
que de  V amputation  des  membres  , par  Ed.  Alanson  ; *774  ? 
in-12.  i 

1 Essai  ou  discours  historique  et  critique  sur  les  décou- 
vertes faites  en  anatomie  par  les  anciens  et  par  les  modernes  ; 
Paris,  1783  , 1 vol.  in-8.° , traduit  en  allemand  par  Creveld  ; 
Bonn,  1787  et  1788,  in-8.° 

2 Mémoires  sur  les  plaies  du  sinus  longitudinal  supérieur 
de  la  dure-mère , Academie  de  chirurgie,  vol.  XIII,  in-12, 
p.  1 13  , en  1774  5 t.  IV,  in»4  ° > p.  a5.  Il  y a aussi  de  lui, 
dans  ce  volume,  une  Observation  sur  une  hernie  inguinale 
avec  étranglement. 

3 Ephémérides  pour  servir  à P histoire  de  toutes  les  partie 9 
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vues  qui  dirigeaient  sa  pratique,  et  faisaient 
depuis  long- temps  désirer  qu’il  consignât 
ses  observations  et  ses  principes  dans  un 
ouvrage  général  Sa  chaire  lui  en  fournit 
l’occasion,  et  ce  fut  pour  ses  élèves  qu’il 
rédigea  sa  Médecine  opératoire*  1 et  sa  Pa- 
thologie chirurgicale2 , deux  livres  où  l’on 
trouve  beaucoup  de  clarté,  des  principes 
sains,  et  un  choix  heureux  de  ce  qu’il  est 
le  plus  convenable  de  présenter  à l’esprit 
des  jeunes  gens. 

Il  offre  à ses  lecteurs,  dit-il  lui-même, 


Je  Part  de  guérir , i 790  , in-8.°  Ce  journal  coniientde  M.  Lassug 
une  Observation  sur  une  hernie  inguinale  extraordinaire , et 
une  autre  sur  les  effets  de  la  fracture  des  os  de  Pavant-bras . 

1 Traité  élémentaire  de  la  médecine  opératoire.  Paris. 
1 795 , 2 vol.  in-8.° 

2 Pathologie  chirurgicale , ibid. , 1806,  2 vol.  in-8.° 

Il  y a encore  de  M.  Lassus  , dans  les  Mémoires  de  Plns- 
tituty  t.  I , p.  1 , un  Mémoire  sur  le  prolongement  morbifique  de 
la  langue  hors  de  la  bouche , et,  t.  III,  p.  372,  des  Recherches 
sur  la  cause  de  la  hernie  ombilicale  de  naissance. 

Danslejournal  de  MM  Corvisart,  Leroux  et  Boyer,  Ventôse 
an  10,  une  Observation  sur  un  ulcère  fisluleux  a P estomac , 
traduite  de  l’anglais  de  GoeL  ; et  dans  celui  de  Brumaiie 
an  9,  des  Recherches  sur  Phydropisie  enkystée  du  foie. 

Enfin  l’on  doit  citer  au  nombre  de  ses  ouvrage;  sépares, 
sa  Dissertation  sur  la  lymphe , couronnée  par  l’Académie  de 
Lyon  en  1708,  et  imprimée  eu  1774 
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une  nourriture  substantielle , mais  légère , 
de  peur  de  les  rebuter  par  une  nourriture 
trop  forte. 

Ce  caractère  de  ses  livres  était  aussi  celui 
de  ses  leçons  : les  prononçant  d’une  voix 
sonore,  cherchant  la  clarté  plus  que  la  pro- 
fondeur ou  l’élégance,  reprenant  les  memes 
choses  jusqu’à  ce  qu  elles  lui  parussent  bien 
saisies  par  tout  le  monde,  il  aimait  mieux 
graver  d’une  manière  durable  dans  les  es- 
prits un  petit  nombre  d’idées  justes  et  fon- 
damentales, que  de  fatiguer  ses  auditeurs 
par  trop  d’abondance,  ou  par  l’exposition 
trop  détaillée  de  ces  pratiques  qui  ne  se 
laissent  bien  entendre  qu’ après  les  avoir  vu 
exercer  immédiatement. 

Ses  comparaisons  quelquefois  triviales, 
mais  toujours  singulièrement  justes  et  ap- 
propriées à leur  objet,  paraissaient  donner 
à son  éloquence  quelque  chose  de  vulgaire, 
mais  d’un  vulgaire  qu’un  homme  de  beau- 
coup d’esprit  pouvait  seul  trouver  et  faire 
passer  : il  savait  que  beaucoup  de  ses  audi- 
teurs n’avaient  pas  une  éducation  irès-soi- 
gnée , et  c’était  par  un  effort  de  talent 
qu’il  descendait  à leur  niveau. 

Se  restreindre,  se  rabaisser  meme  ainsi, 
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pour  mieux  remplir  son  devoir,  est  une 
sorte  de  dévouement  bien  rare  dans  les 
hommes  qui  pourraient  travailler  pour 
une  gloire  plus  brillante  et  plus  durable. 
Il  est  vrai  que  c’est  un  dévouement  auquel 
les  médecins  sont  en  même  temps  plus 
obligés  et  plus  habitués  qu’aucune  autre 
classe  : le  savoir  le  plus  étendu,  la  saga- 
cité la  plus  exquise  ne  peuvent  souvent 
être  employés  par  eux  qu’à  faire  le  bien 
passager  de  ce  qui  les  entoure  ; mais  la 
reconnaissance  de  ceux  qu’ils  instruisent, 
les  bénédictions  de  ceux  qu’ils  soulagent, 
sont  pour  eux  une  récompense  journalière 
qui  ne  leur  laisse  pas  le  même  besoin  de 
vivre  dans  l’avenir,  qu’aux  philosophes  so- 
litaires, uniquement  occupés  de  la  re- 
cherche des  vérités  générales. 

M.  Lassus  fut  d’autant  plus  animé  de  cet 
esprit  de  sa  profession  , qu’il  en  éprouva 
plus  qu’aucun  autre  toutes  les  jouissances: 
aimé  de  ses  élèves  et  de  ses  malades;  chéri 
dans  la  société,  dont  il  faisait  le  charme 
par  un  caractère  doux  et  par  une  gaieté 
originale;  serviable  pour  tout  ce  qui  l’ap- 
prochait, il  eut  du  bonheur  dans  tout  ce 
qu’il  entreprit,  et  fut  heureux  jusque  dans 
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son  genre  de  mort,  qui  fut  à peu  près  tel 
qu’il  l’avait  souhaite. 

Une  maladie  très-aigue,  qui  lui  lit  promp- 
tement perdre  connaissance,  l’enleva  au 
bout  de  quelques  jours,  le  16  Mars  1807. 

Nous  avons  vu,  dans  sa  conduite  avec 
Mesdames,  une  preuve  de  sa  générosité: 
pour  connaître  toute  sa  bjonté , il  aurait 
fallu  le  voir  dans  l’intérieur  de  sa  maison. 

Chargé  de  bonne  heure  , par  la  perte  de 
son  père , de  soutenir  sa  mère  et  ses  deux 
sœurs,  il  n’avait  point  voulu  d’autre  fa- 
mille, et  s’était  acquitté  de  ce  devoir  avec 
les  soins  les  plus  délicats,  toujours  récom- 
pensés par  l’affection  la  plus  tendre.  Une 
des  deux  sœurs  qu’il  laissait,  éprouva  un 
chagrin  si  violent  de  sa  perte,  qu’elle  ne 
lui  survécut  que  de  quelques  jours. 

La  chaire  queM.  Lassus  occupait  à l’école 
de  médecine  , est  maintenant  remplie  par 
M.  Richerand  ; sa  charge  de  bibliothécaire 
de  l’Institut  a été  donnée  à M.  Charles,  et 
il  a été  remplacé  dans  la  section  de  méde- 
cine par  M.  Percy,  membre  du  Conseil  de 
santé  des  armées,  que  son  humanité  et  son 
courage  ont  rendu  aussi  respectable  à nos 
ennemis  qu’il  est  chéri  parmi  nos  troupes. 
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M.  Lassus  avait  aussi  été  pendant  deux 
ans  secrétaire  de  la  Classe  pour  les  sciences 
naturelles1,  et  c’est  à moi  de  désirer  que 
le  choix  que  l’on  fit  alors  de  son  succes-r 
seur,  puisse  toujours  être  approuvé  autant 
que  le  seront  ceux  que  je  viens  de  rapporter. 


i Pendant  les  années  6 et  7 : il  a fait  en  cette  qualité 
les  Éloges  de  Pelletier  et  de  Bayen , imprimés  dans  le  tome  IJ 
de  la  Classe  de  mathématiques  et  de  physique  de  l’Institut, 
et  une  partie  des  analyses  des  travaux  de  la  même  Classe, 
imprimés  dans  les  comptes  rendus  par  l’Institut  au  Corps 
législatif  en  l’an  5 et  en  Pan  6, 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 

D’Ét.  Pierre  VENTENAT , 

LU  LE  2 JANVIER  l8og. 
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E tienne-Pierre  Ventenat,  membre 
de  l’Institut  et  de  la  Légion  d’honneur,  ad- 
ministrateur perpétuel  de  la  bibliothèque 
du  Panthéon,  naquit  à Limoges,  le  premier 
Mars  1757,  de  Pierre  Ventenat,  négociant, 
et  de  Catherine  Dupré. 

Ses  parens,  qui  avaient  treize  enfans  vi- 
vans,  le  destinèrent  lui  et  un  autre  de  ses 
frères  à l’état  ecclésiastique , et  le  firent 
entrer  à l’âge  de  quinze  ans  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Geneviève.  Il  y fit  d’une  manière  brillante 
sa  philosophie  et  sa  théologie,  et  après  qu’il 
eut  terminé  ses  études  on  le  choisit  pour 
répéter  les  leçons  aux  élèves  moins  avancés. 
Il  déploya  dans  ces  fonctions  une  élocu- 
tion si  facile  que  ses  supérieurs  crurent 
qu’il  pourrait  devenir  un  prédicateur  cé- 
lèbre et  faire  honneur  à leur  ordre.  En 
effet,  il  avait  toutes  les  qualités  extérieures 
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d’un  orateur,  une  taille  imposante,  une 
belle  figure,  une  voix  sonore;  il  y joi- 
gnait de  la  force , de  la  chaleur  et  de 
fonction  : mais  ses  idées  ne  s’accordèrent 
ni  avec  ces  dispositions  apparentes,  ni  avec 
les  vues  de  ses  chefs,  et  il  pensa  que  lé- 
tude  approfondie  des  sciences  convenait 
davantage  à son  esprit,  en  même  temps 
quelle  était  plus  propre  à relever  dans 
l’opinion  publique  l’état  qu’il  avait  em- 
brassé. 


Il  est  vrai  que,  si  l’on  porte  un  regard 
attentif  sur  l’histoire  des  ordres  religieux, 
l’on  trouvera  peut-être  que  c’est  faute  d’a- 
voir marché  avec  leur  siècle  et  de  faire 
pour  nous  ce  qu’ils  ont  fait  pour  nos  a m- 
cêtres,  qu’un  si  grand  nombre  de  leurs  éta- 
blissemens  a déjà  été  détruit,  et  qu’ils  se 
trouvent  menacés  d’une  suppression  uni- 
verselle. 

Les  premiers  moines  qui  s’établirent  dans 
l’Occident  sentirent  bientôt  que  la  vie  con- 
templative des  solitaires  de  la  Tiiébaïde  ne 
pouvait  se  pratiquer  à la  rigueur  dans  un 
pays  où  le  climat  donne  plus  de  besoins; 
ils  défrichèrent  de  vastes  terrains  incultes, 
et  offrirent  aux  peuples  l’exemple  du  tra-* 
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vail  et  des  vertus  paisibles.  Lorsque  les  bar- 
bares du  Nord  envahirent  l’empire  romain, 
les  ouvrages  des  anciens,  ces  admirables 
monumens  de  la  raison  et  du  goût,  furent 
conservés  dans  l’ombre  des  cloîtres  pour 
Une  époque  plus  heureuse.  Dans  le  moyen 
âge  , lorsque  l’anarchie  féodale  n’eut  plus 
de  frein;  lorsque  les  campagnes  furent  li- 
vrées à l’oppression,  les  chemins  au  bri- 
gandage; lorsque  les  propriétés  et  les  per- 
sonnes furent  devenues  partout  la  proie 
du  plus  fort,  la  religion  seule  fut  capable 
d’imposer  à la  violence  et  de  l’arrêter 
quelquefois  au  seuil  des  monastères  : il 
n’y  eut  plus  d’autre  asile  pour  les  hommes 
studieux  et  méditatifs,  et  ces  foibles  foyers 
furent  les  seuls  d’où  purent  jaillir  quelques 
lueurs  au  milieu  des  ténèbres  universelles 
qui  semblaient  couvrir  le  monde  pour  leu* 
jours. 

Albert  le  grand,  dont  l’esprit  vaste  était 
digne  d’un  meilleur  temps;  Roger  Bacon, 
qui  avait  inventé  une  partie  de  la  physique 
expérimentale,  quatre  siècles  avant  que  le 
grand  philosophe  du  même  nom  en  eut 
tracé  les  lois;  Bazile  Valentin,  l’un  des 
créateurs  de  la  chimie,  science  à peu  près 
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inconnue  dans  l’antiquité,  étaient  tous  des 
moines  ; et  l’on  conçoit  à quel  point  la 
paix  profonde  du  cloître  et  l’absence  des 
sollicitudes  et  des  ambitions  du  monde 
eussent  pu  être  favorables  à ceux  qui  au- 
raient voulu  marcher  sur  leurs  traces,  et 
avec  quelle  facilité  les  religieux  auraient 
pu  rendre  dans  ces  derniers  temps  aux 
sciences,  s’ils  eussent  voulu  s’y  livrer,  les 
mémesservices  que  quelques-unsd’entre  eux 
ont  rendus  à l’histoire  et  à la  diplomatie. 

Ces  idées  agitaient  l’esprit  de  M.  Vente- 
nat  ; elles  s’y  gravaient  d’autant  plus  pro- 
fondément, qu’il  avait  sous  les  yeux  des 
exemples  frappans  de  leur  application.  Le 
savant  astronome  Pingré,  que  nous  avons 
possédé  quelque  temps  à l’Institut  ; M. 
Mongez,  l’antiquaire,  que  nous  y possédons 
encore;  son  frère,  savant  physicien  et  mi- 
néralogiste , l’un  des  malheureux  compa- 
gnons de  Lapeyrouse,  cultivaient  les  scien- 
ces avec  éclat,  et  faisaient  la  gloire  de  la 
maison  de  Sainte-Geneviève. 

M.  Yentenat  ayant  donc  résolu  d’imiter 
ces  exemples  respectables , et  renonçant 
aux  avantages  qu’aurait  pu  lui  procurer 
une  profession  plus  populaire,  il  se  consa- 
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cra  pour  toujours  à la  retraite  et  l’étude. 

Parmi  les  emplois  qu’on  pouvait  lui  don- 
ner dans  sa  congrégation,  il  désira  de  pré- 
férence d’être  attaché  à la  bibliothèque, 
attendu  que  c’était  s’attacher  en  même 
temps  aux  hommes  qu’il  avait  pris  pour 
modèles,  et  qui  en  avaient  précisément  la 
direction.  Il  ne  lui  restait  plus  qu’à  choi- 
sir entre  tant  de  sciences  diverses  ; et  il  se 
détermina  pour  la  botanique,  parce  qu’il 
jugea  qu’a  l’àge  où  il  était,  et  après  avoir 
employé  tant  de  temps  à acquérir  des  con- 
naissances si  étrangères  à celles  qu’il  voulait 
désormais  cultiver , c’était  la  seule  où  il  pût 
espérer  de  faire  assez  de  progrès  pour  se 
distinguer  un  jour;  mais  à peine  avait-il 
commencé  à suivre  les  leçons  de  nos  célè- 
bres botanistes,  qu’un  accident  terrible 
pensa  l’enlever  à la  science  qui  était  des- 
tinée à lui  tant  devoir. 

Envoyé  en  1788  à Londres  pour  y ache- 
ter des  livres,  et  après  avoir  rempli  sa 
mission  avec  beaucoup  de  zèle,  il  revint 
dans  un  mauvais  navire,  dont  le  fond  de 
cale  était  rempli  de  chevaux.  Une  tempête 
violente  s’éleva  pendant  la  route  ; les  che- 
vaux effrayés  s’agitèrent  avec  tant  de  force 
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qu’ils  percèrent  le  bâtiment,  et  que,  leait 
gagnant  de  toutes  parts,  il  ne  resta  d’espoir 
que  le  canot  i le  capitaine  y descendit  avec 
ceux  qu’il  aimait  le  mieux,  abandonnant 
le  reste  à la  mort.  Il  ne  choisit  point  M. 
Ventenat,  ne  jugeant  pas  apparemment 
qu’un  savant  et  un  religieux  fût  de  ceux 
qu’il  importait  de  sauver.  Dans  ce  moment 
affreux,  Ventenat  ne  consulte  que  son  cou- 
rage; il  se  déshabille,  se  jette  à la  mer,  et 
comme  il  était  vigoureux  et  bon  nageur , 
il  a bientôt  atteint  le  canot.  Cette  frêle  em- 
barcation était  aussi  remplie  qu’elle  pût 
l’être  sans  submerger;  un  passager  de  plus, 
et  tous  périssaient  : il  fallut  livrer  un 

combat  à mort;  la  barque  chavira,  et  Ven- 
tenat seul  échappa  encore  à ce  nouveau 
danger.  11  aurait  cependant  bientôt  été  ex- 
ténué de  lassitude,  si  les  habitans  de  Ca- 
lais, qui  avaient  été  témoins  du  naufrage, 
n’eussent  essayé  de  porter  des  secours  aux 
naufragés.  Ils  jetèrent  à la  mer  quelques 
tonneaux  attachés  à de  longues  cordes, 
et  Ventenat,  ayant  eu  le  bonheur  d’en  saisir 
un,  fut  amené  sur  le  rivage,  nu  et  couvert 
de  contusions.  Le  peu  de  forces  que  la  pré- 
sence du  danger  lui  avait  conservées,  l’anan- 
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donnèrent,  et  on  le  transporta  sans  con- 
naissance dans  une  maison  où  Ton  ne  put 
savoir  qu’au  bout  de  quelques  jours  qui  il 
était  et  à qui  l’on  devait  donner  de  ses 
nouvelles.  Une  maladie  grave  fut  la  suite 
de  cet  accident,  et  jamais  il  ne  retrouva 
complètement  la  force  et  la  santé  qu’il 
avait  eues  jusque-là. 

Cependant  son  zèle  pour  la  botanique 
ne  se  ralentit  point  ; les  jardins  et  les  her- 
biers qu’il  avait  visités  en  Angleterre,  les 
botanistes  avec  lesquels  il  s’y  était  lié,  en 
augmentant  ses  connaissances , ne  firent 
qu’augmenter  son  ardeur.  A son  retour,  il 
s’attacha  principalement  à feu  l’Héritier, 
et  fut  souvent  employé  par  lui  pour  dé- 
crire des  plantes  qui  fleurissaient  dans  des 
jardins  éloignés,  et  dont  l’Héritier  ne  pou- 
vait pas  suivre  par  lui-mème  tout  le  déve- 
loppement. Mais  M.  Ventenat  ne  s’en  tint 
point  à la  manière  étroite  de  ce  maître;  et 
quoiqu’il  l’ait  imité  dans  l’extérieur  de  ses 
grands  ouvrages,  et  qu’il  ait  même  renchéri 
sur  la  beauté  de  ses  gravures,  il  sut  appré- 
cier et  cultiver  mieux  que  lui  la  partie  de 
la  botanique  qui  s’occupe  des  rapports  na- 
turels des  végétaux. 

^4 
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On  put  s'apercevoir  de  cette  disposition 
à considérer  la  science  par  son  coté  philo- 
sophique, dès  les  premiers  mémoires  que 
M.  Yentenat  publia  sous  son  propre  nom. 
Dans  l’un1  il  combat,  peut-être  avec  des 
armes  encore  faibles,  la  théorie  d’Hedwig, 
sur  la  fécondation  des  mousses  ; dans  un 
autre2 * *,  il  cherche  à montrer,  conformé- 
ment à l’opinion  deM.  de  Jussieu,  que  l’on 
doit  nommer  calice  l’enveloppe  des  fleurs 
qui  n’en  ont  qu’une,  même  quand  cette 
enveloppe  est  colorée.  Il  a prouvé  d’ail- 
leurs, dans  ses  nombreux  mémoires  des- 
criptifs5, comme  dans  ses  grandes  collec- 
tions du  même  genre,  qu’il  11e  perdait  point 
de  vue  ce  côté  important. 


1 Dissertation  sur  les  parties  des  mousses  qui  ont  été 
regardées  comme  fleurs  males  et  comme  fleurs  femelles , dans 
le  Choix  des  mémoires  sur  divers  objets  d'histoire  naturelle , 
t.  I , p.  259.  Paris  , 1 792  , in-8.° 

2 Sur  les  meilleurs  moyens  de  distinguer  le  calice  de  la 
corolle.  Magasin  encyclopédique,  t.  III,  p.  3o3-3i2. 

3'nSur  le  Strelitzia  , ibid.  seconde  année  , t.  Y,  p.  47  -5i 
• — i Sur  le  Goodenia , ibid.,  troisième  année,  t.  II , p.  1 3 - 1 4* 

— Sur  le  Fur  erre  a , Annales  de  botanique.  d'Usteri , cahier 
XIX , p.  44  ~ 6°.  — Sur  le  genre  Phallus  , Instit. , 1. 1 , p.  5o3. 

— Sur  VEpigœa  repens , ibid. , t.  II , p.  3 1 2.  — Sur  les  Tilleuls , 
ibid,.,  t.  IV,  p.  î.  — Sur  le  liobinia  viscosa , ibid. , t.  V,  p.  î 1 4 * 
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Son  premier  ouvrage  un  peu  volumi- 
neux fut  l’extrait  d’un  cours  qu’il  avait  fait 
au  lycée  de  Paris,  et  qu’il  permit  d’impri- 
mer, en  1797,  sous  le  titre  de  Principes  de 
botanique  ; complaisance  dont  il  se  repentit 
bientôt  : car,  ayant  trouvé  ce  livre  trop  im- 
parfait, et  ne  voulant  point  laisser  dans  le 
public  un  ouvrage  qu’il  ne  croyait  pas 
digne  de  lui,  il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
en  retirer  les  exemplaires,  ce  qui  lui  coûta 
beaucoup  de  peines  et  de  dépenses  ; encore, 
malgré  tous  ses  soins,  ne  put -il  empêcher 
qu’on  ne  le  traduisît  en  allemand,  langue 
où  l’on  traduit  tout. 

Deux  années  après,  il  en  refondit  ce  qu’il 
y avait  de  bon  dans  un  ouvrage  considé- 
rable, intitulé  Tableau  du  règne  végétal. 
Le  fond  de  ce  livre  n’est,  à proprement 
parler,  qu’une  traduction  du  Généra  plan - 
tarutn  de  M.  de  Jussieu;  et,  loin  de  s’en 
cacher,  M.  Ventenat  eut  l’attention  déli- 
cate de  témoigner  tout  ce  qu’il  devait  à 
ce  grand  maître,  en  faisant  graver  sur  le 
frontispice  du  livre  la  plante  qui  porte  le 
nom  de  Jussiœa. 

Cependant  il  s’en  faut  bien  que  ce  soit 
une  traduction  littérale.  Les  désexcitions 
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clés  classes  et  des  ordres,  réduites  autant 
que  possible  à ce  qu’il  y a d’essentiel,  don- 
nent plus  de  facilite'  aux  commençans  ; un 
grand  nombre  de  remarques  curieuses  sur 
les  propriétés  des  plantes,  sur  leurs  usages, 
sur  l’étymologie  de  leurs  noms , rendent  sa 
lecture  intéressante  ; un  dictionnaire  rai- 
sonné de  botanique  et  de  physique  végé- 
tale, qui  forme  Je  premier  volume,  ex- 
plique les  termes  de  l’art  et  donne  des  no- 
tions élémentaires  des  principaux  phéno- 
mènes de  la  végétation  : et,  quoiqu’on  ne 
puisse  dissimuler  que  l’auteur  se  montre 
quelquefois  novice  dans  cette  partie  diffi- 
cile et  dont  les  recherches  n’ont  presque 
rien  de  commun  avec  celles  de  la  bota- 
nique proprement  dite  , il  y avait  toujours 
du  mérite  à initier  les  jeunes  gens  dans 
plusieurs  découvertes  récentes  dont  l’expo- 
sition ne  se  trouvait  encore  à cette  époque 
que  dans  les  grandes  collections  académi- 
ques. 

Mais  c’était  par  ses  travaux  de  bota- 
nique descriptive,  et  non  par  ses  ouvrages 
généraux  , que  M.  Yentenat  était  destiné 
à s’immortaliser.  Ce  mot  est  ici  rigoureu- 
sement vrai , quoique  nous  soyons  loin  de 
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donner  à cette  sorte  d’immortalité  la  même 
valeur  cju’à  celle  que  procurent  les  grandes 
decouvertes  et  les  ouvrages  classiques;  mais 
l’expérience  a prouvé  qu’en  histoire  natu- 
relle les  recueils  de  descriptions  et  de  ligu- 
res sont  des  monumens  que  la  postérité  est 
toujours  obligée  de  consulter  et  de  citer,  et, 
dans  nos  discussions  savantes,  nous  enten- 
dons tous  les  jours  sans  surprise  les  noms  des 
Seba,  desMerian,  des  Van-Rheede , se  mêler 
à ceux  des  Tournefort , des  Linnæus  et  des 
Buffon.  C’est  une  juste  récompense  du 
travail  utile  , de  se  voir  rapprocher  sans 
honte  du  génie  qu’il  alimente  et  qu’il  sou- 
tient. Si  l’on  accorde  depuis  un  siècle  cet 
honneur  à des  ouvrages  aussi  imparfaits 
que  ceux  que  nous  venons  de  citer,  et 
dont  les  ligures,  ayant  été  refaites  ailleurs, 
sont  devenues  en  grande  partie  super- 
flues, à combien  plus  forte  raison  ne  l’ac- 
cordera-t-on  pas  à ceux  de  M.  Ventenat, 
où  tous  les  prestiges  de  l’art  de  peindre  et 
de  graver  s’allient  aux  descriptions  les  plus 
exactes  et  aux  recherches  critiques  les  plus 
savantes  ? 

L’Héritier,  en  mourant,  lui  avait  en 
quelque  sorte  laissé  une  espèce  toute  par- 
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ticulière  de  succession;  nous  voulons  dire 
les  artistes  qui  s’étaient  formés  sous  ses 
yeux  : mais  ils  ont  été  plus  loin  pour  M. 
Ventenat  qu’ils  n’étaient  jamais  allés  pour 
l’Héritier , et  c’est  tout  au  pins  si  l’on  re- 
connaît dans  les  ouvrages  de  celui-ci  le 
germe  du  talent  que  les  Redouté  , les  Scel- 
lier,  les  Plée,  etc.,  ont  déployé  en  faveur 
de  son  successeur. 

11  faut  dire  toutefois  que  le  goût  des  li- 
vres magnifiques,  devenu  si  général  de  notre 
temps,  a puissamment  secondé  M.  Vente- 
nat dans  ses  entreprises  ; et  quelques  per- 
sonnes se  demanderont  sans  doute  si  ce 
goût,  lorsqu’il  passe  de  certaines  limites,  est 
aussi  favorable  à la  science  qu’aux  arts  qui 
lui  servent  d’auxiliaire.  Comme  il  est  im- 
possible d’arriver  à une  imitation  complète, 
peut-être  devrait-on  s’en  tenir  à ce  qui  est 
rigoureusement  nécessaire  pour  faire  re- 
connaître les  objets,  et  éviter  aux  acheteurs 
la  dépense  d’une  perfection  superflue.  11 
est  à craindre  qu’il  y ait  moins  de  bota- 
nistes , maintenant  qu’une  bibliothèque  de 
botanique  coûte  autant  que  plusieurs  mé- 
tairies ; et  l’on  ne  voit  point  jusqu’à  présent, 
qu’en  faisant  de  la  possession  des  livres  un 
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monopole  des  riclies,  et  en  leur  inspirant 
la  vanité'  de  les  montrer,  on  leur  ait  ins- 
pire aussi  le  désir  de  s’en  servir. 

Mais  ces  réflexions,  toutes  justes  qu’elles 
puissent  être,  ne  doivent  point  faire  blâmer 
M.  Ventenat. 

Il  a suivi  le  goût  de  son  siècle.  Puisqu’on 
n’achète  point  les  livres  bon  marche,  il 
en  a fait  de  chers  ; c’est  le  miel  qu’il  a mis 
sur  les  bords  du  vase  : Je  grand  papier,  les 
images,  les  dorures  d’un  livre  n’empêchent 
pas,  à la  rigueur,  son  texte  d’être  vrai,  et 
le  sage  ne  doit  mépriser  aucun  moyen  de 
répandre  des  vérités  utiles.  D’ailleurs,  si  les 
propriétaires  ne  lisent  pas,  d’autres  peu- 
vent aller  lire  chez  eux,  et  sans  eux  le 
livre  n’aurait  peut-être  pas  existé  du  tout. 
Ne  leur  refusons  donc  point  une  part  dans 
notre  reconnaissance. 

Le  premier  des  ouvrages  de  M.  Vente- 
nat dans  ce  genre  magnifique,  sa  Descrip- 
tion du  jardin  de  Cels1,  est  encore  un  mo- 
nument honorable  à la  fois  pour  plusieurs 

i Description  des  plantes  , nouvelles  et  peu  connues  , cul- 
tivées dans  le  jardin  de  J.  M.  Cels.  Paris,  an  8 , in-fol.  Et 

Choix  de  plantes  dont  la  plupart  sont  cultivées  dans  le 
jardin  de  Cels.  Paris,  i8o3,  in-folio. 
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cle  nos  confrères  : le  cultivateur  laborieux 
qui  soigna  tous  ces  végétaux  rares,  les  voya- 
geurs courageux  qui  les  lui  procurèrent, 
et  le  ministre  éclairé  qui  protégea  l’entre- 
prise, méritent  d’en  partager  la  gloire  avec 
l’auteur.  Ils  ont  tous  trouvé  leur  récom- 
pense dans  des  genres  de  plantes  que  M. 
Ventenat  a consacrés  sous  leurs  noms,  et 
qui,  d’après  les  lois  reçues  parmi  les  bota- 
nistes , porteront  ces  noms  dans  tous  les 
lieux  et  dans  tous  les  pays  où  la  science  ai- 
mable des  végétaux  sera  cultivée. 

Ce  fut  la  réputation  de  ce  premier  ou- 
vrage qui  procura  à M.  Ventenat  l’hon- 
neur d’ètre  choisi  pour  travailler  à un  au- 
tre infiniment  plus  superbe.  Une  personne 
élevée  au  rang  le  plus  auguste,  qui  rem- 
plit  ses  loisirs  par  tout  ce  que  la  connais- 
sance de  la  nature  offre  de  plus  intéressant, 
désirant  faire  tourner  à l’utilité  générale 
les  belles  collections  qu’elle  a rassemblées, 
et  voulant  en  meme  temps  imprimer  à l’ou- 
vrage qui  en  contiendrait  les  descriptions 
une  magnificence  digne  de  la  splendeur  du 
trône  sur  lequel  elle  est  assise,  n’a  cru 
pouvoir  trouver  personne  plus  capable  de 
femplir  ses  intentions  dans  toute  leur 
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étendue  que  MM.  Yentenat  et  Redoute,  et 
l’Europe  entière  rend  aujourd’hui  témoi- 
gnage du  succès  avec  lequel  le  savant  et 
l’artiste  ont  répondu  aux  vues  de  leur  pro- 
tectrice. 11  n’existe  certainement  aucun  ou- 
vrage du  même  genre  dont  les  dessins 
soient  plus  corrects,  les  gravures  plus  soi- 
gnées, et  les  couleurs  plus  vives  et  plus 
vraies. 1 

Il  ne  s’agissait  pas  seulement  d’y  mettre 
du  talent  et  de  la  capacité,  il  fallait  encore 
essuyer  des  fatigues  et  des  peines  physiques. 
Quand  une  plante  rare  fleurissait,  il  fal- 
lait courir  à la  Malmaison,  quelque  temps  . 
qu’il  fit  ; il  fallait  y rester  jusqu’à  ce  que  le 
peintre  eût  bien  saisi  tous  les  détails  de  sa 
structure;  il  fallait  ensuite  surveiller  l’exé- 
cution et  l’impression  des  gravures,  ce  qui 
prenait  un  temps  infini  par-delà  celui  du 
travail  d’auteur.  On  peut  dire  que  M.  Yen- 
tenat a été  le  martyr  de  son  zèle;  et  quoi- 
que sa  santé  n’eût  jamais  été  forte  depuis 
son  naufrage  , elle  n’aurait  probablement 
pas  empiré  si  vite  s’il  n’était  revenu  deux 
fois  de  ses  courses  avec  des  fluxions  de  poi- 


1 Jardin  de  la  Malmaison.  Paris,  i8o3,  a vol.  in- fol. 
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trine,  et  si  quelques  tracasseries  subalter- 
nes , presque  inévitables  quand  on  ap- 
proche de  la  cour  de  si  loin  que  ce  soit, 
n’eussent  ajouté  à ses  maux  physiques  les 
maux  plus  incurables  encore  que  produit 
le  chagrin  quand  il  n’est  pas  suffisamment 
contre-balancé  par  la  philosophie. 

Malheureusement  M.  Ventenat  était  d’un 
caractère  irritable.  L’activité  extrême  qu’il 
mettait  à remplir  ses  devoirs  et  à travailler 
à ses  ouvrages,  il  la  mettait  aussi  à pour- 
suivre les  moindres  désirs,  et,  qui  pis  est, 
à s’exagérer  les  moindres  contrariétés  ; et 
il  était  complètement  du  nombre  de  ceux 
qui  prouvent  que  la  science  qu’on  professe 
ne  change  point  le  caractère. 

Traité  d’abord  comme  phthisique  , on  re- 
connut ensuite  que  sa  principale  maladie 
était  un  engorgement  de  la  rate.  Envoyé 
aux  eaux  de  Vichy  , il  éprouvait  un  mieux 
sensible , quand  les  fièvres  d’automne  se 
déclarèrent  en  ce  lieu  : il  en  fut  attaqué 
des  premiers,  et  revint  ici  à la  hâte  ; mais 
il  arriva  mourant.  Il  nous  fut  enlevé  au 
bout  de  quelques  jours,  le  i3  Août  1808. 

M.  Ventenat  s’était  marié  pendant  la  ré- 
volution : il  nous  appartient  moins  qu’à 
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personne  de  dire  s’il  fit  bien  ou  mal  ; mais 
ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c’est  qu’il 
a été  le  modèle  des  maris  et  des  pères, 
comme  sa  respectable  épouse  a été  et  est 
encore  celui  de  toutes  les  vertus  de  son 
sexe.  Il  laisse  un  fils  qui  commence  ses 
études,  et  une  fille  qui  vient  d’être  admise 

r 

dans  la  maison  d’Ecouen. 

Sa  place  à l’Institut  a été  donnée  à M.  de 
Mirbel,  que  ses  ingénieux  travaux  sur  l’ana- 
tomie végétale  ont  fait  connaître  depuis 
long-temps  de  l’Europe  savante,  et  que  la 
classe  avait  nommé  son  correspondant  lors- 
qu’il résidait  à la  cour  du  roi  de  Hol- 
lande. 
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Immédiatement  après  la  nouvelle  or- 
ganisation de  l’Institut,  la  première  classe 
des  sciences , par  une  deliberation  unanime , 
ordonna  qu’il  serait  fait  un  éloge  public 
des  membres  de  l’Académie  des  sciences 
morts  pendant  cette  époque  funeste  où 
tout  mérite  personnel,  toute  prééminence 
indépendante  étaient  odieux  à l’autorité , 
et  où  l’on  ne  permettait  de  louer  que  les 
oppresseurs  de  la  patrie  et  leurs  plus  mépri- 
sables satellites. 


i Ces  deux  éloges,  envoyés  dTtalie  par  Fauteur,  furent 
lus  en  son  absence. 
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Au  moment  où  nous  avons  songe  à rem- 
p1*  r cette  honorable  fonction,  une  foule 
d’hommes  de  mérite  se  sont  présentés  à 
nous  : parmi  eux  brillaient  d’un  éclat  plus 
vif  les  heureux  génies  qui  ont  ouvert  aux 
sciences,  dans  ces  derniers  temps,  des  car- 
rières si  nouvelles  et  si  vastes,  ou  les  écri- 
vains dont  le  talent  aimable  a su  en  répan- 
dre et  en  faire  goûter  la  lumière.  C’étaient 
les  Lavoisier,  les  Bailly,  les  Condorcet, 
qui  semblaient  réclamer  plus  impérieuse- 
ment nos  hommages  ; mais  c’étaient  eux  aussi 
dont  la  vie  agitée,  dont  la  fin  malheureuse 
aurait  plus  vivement  rappelé  des  souve- 
nirs encore  trop  douloureux.  Pour  expier 
les  crimes  de  ces  temps  désastreux,  il  aurait 
fallu  les  redire,  et,  nous  l’avouons,  nous 
ne  nous  en  sommes  pas  encore  senti  le 
courage. 

Pardonnez  donc,  ombres  illustres,  si  nous 
présentons  d’abord  à la  reconnaissance 
publique  ceux  de  vos  émules  qui  , plus 
prudens  ou  plus  heureux,  se  sont  tenus  k 
l’abri  des  tempêtes  dont  vous  avez  été  les 
victimes.  Aussi  bien,  chaque  jour  accélère 
le  moment  où  nous  pourrons  pleinement 
acquitter  un  devoir  sacré.  La  main  qui  a 
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réparé  nos  maux,  en  adoucit  peu  à peu  le 
souvenir  ; elle  en  fait  pour  ainsi  dire  rétro- 
grader l’époque  : bientôt  nous  ne  serons 
plus  les  contemporains  de  vos  bourreaux,  et 
nous  pourrons  en  parler  comme  en  parlera 
l’histoire. 

Je  tracerai  aujourd’hui  la  vie  de  deux 
hommes  célèbres,  étroitement  liés  par  le 
sang,  plus  encore  par  leur  genre  de  vie 
et  par  la  ressemblance  de  leurs  travaux; 
qui,  dans  un  pays  troublé  long  - temps 
avant  le  nôtre  , surent  se  faire  respecter 
de  tous  les  partis  par  l’étude  des  sciences 
et  par  la  pratique  des  vertus  paisibles. 
Charles  Bonnet  et  Horace- Bénédict  de 
Saussure,  deux  hommes  auxquels  l’histoire 
naturelle  a du  de  nos  jours  des  accroisse- 
mens  si  brillans  et  si  solides,  étaient  oncle  et 
neveu  : famille  heureuse,  à qui  un  rejeton 
déjà  inscrit  sur  nos  listes  assure  encore 
pour  une  génération  l’hérédité  si  rare  des 
talens. 

Ces  sortes  de  phénomènes  dans  les  fa- 
milles ne  pouvaient  guère  arriver  que  dans 
ces  petits  états  dont  l’indépendance  était 
garantie  par  la  jalousie  des  grandes  puis- 
sances. Réduits  à un  cercle  étroit,  débar- 
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vassés  du  soin  de  pourvoir  a leur  sûreté , 
ni  la  guerre , ni  l'administration , ni  les 
autres  carrières  à succès  prochains  n’y  of- 
fraient assez  d’appâts  pour  détourner  les 
esprits  de  ces  travaux  longs  et  silencieux 
qui  préparent  la  célébrité  dans  les  sciences: 
étant  à eux-mêmes  leur  propre  centre,  une 
grande  capitale  ne  leur  enlevait  point  les 
génies  que  la  nature  y produisait  ; l’éco- 
nomie et  les  mœurs  n’y  laissaient  point 
étouffer  les  talens  par  le  luxe. 

Telle  fut  la  ville  de  Genève  depuis  la 
réformation  ; et  a tous  les  avantages  de  sa 
situation  politique,  elle  joignait  celui  de 
parler  la  même  langue  que  le  peuple  de 
l’Europe  où  les  classes  supérieures  ont 
por  te  le  plus  loin  la  civilisation,  et  1 on  y 
jouissait  de  cette  liberté  indéfinie  de  re- 
cherches que  les  protestans  autorisent 
même  dans  les  matières  qui  touchent  à la 
religion  ; ses  lois  et  ses  usages,  enfin,  assu- 
raient une  telle  considération  à la  profession 
des  lettres,  que  les  simples  fonctions  de 
renseignement  y passaient  pour  supérieures 
à toutes  les  autres. 

Mais,  si  les  institutions  humaines  y dispo- 
sent à l’étude  en  général,  combien  la  na- 
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ture  n y appelle-t-elle  pas  plus  puissam- 
ment encore  à sa  contemplation  ! 

Comme  le  voyageur  est  ravi  d’admira- 
tion, lorsque,  dans  un  beau  jour  d’été, 
après  avoir  péniblement  traversé  les  soin 
mets  du  Jura  , il  arrive  à cette  gorge  où  se 
déploie  subitement  devant  lui  l’immense 
bassin  de  Genève  : qu’il  voit  d’un  coup 
d’oeil  ce  beau  lac  dont  les  eaux  réfléchissent 
le  bleu  du  ciel,  mais  plus  pur  et  plus  pro- 
fond ; cette  vaste  campagne,  si  bien  cul- 
tivée, peuplée  d’habitations  si  riantes  ; ces 
coteaux  qui  s’élèvent  par  degrés  et  que 
revêt  une  si  riche  végétation  ; ces  mon- 
tagnes couvertes  de  forêts  toujours  vertes; 
la  crête  sourcilleuse  des  hautes  Alpes,  cei- 
gnant ce  superbe  amphithéâtre,  et  le  Mont- 
Blanc,  ce  géant  des  montagnes  euro- 
péennes , le  couronnant  de  cet  immense 
groupe  de  neiges , où  la  disposition  des 
masses  et  l’opposition  des  lumières  et  des 
ombres  produisent  un  effet  qu’aucune 
expression  ne  peut  faire  concevoir  à celui 
qui  ne  l’a  pas  vu  ! 

Et  ce  beau  pays,  si  propre  à frapper 
l’imagination,  à nourrir  le  talent  du  poëte 
ou  de  l’artiste,  l’est  peut-être  encore  davan- 
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tage  à réveiller  la  curiosité  du  philosophe, 
à exciter  les  recherches  du  physicien.  C’est 
vraiment  la  que  la  nature  semble  vouloir  se 
montrer  par  un  plus  grand  nombre  de  faces. 

Les  plantes  les  plus  rares,  depuis  celles 
des  pays  tempérés  jusqu’à  celles  de  la  zone 
glaciale,  n’y  coûtent  que  quelques  pas  au 
botaniste  ; le  zoologiste  peut  y poursuivre 
des  insectes  aussi  variés  que  la  végétation 
qui  les  nourrit;  le  lac  y forme  pour  le 
physicien  une  sorte  de  mer,  par  sa  pro- 
fondeur, par  son  étendue  et  meme  par  la 
violence  de  ses  mouvemens;  le  géologiste, 
qui  ne  voit  ailleurs  que  l’écorce  extérieure 
du  globe,  en  trouve  là  les  masses  centrales 
relevées  et  perçant  de  toute  part  leurs 
enveloppes  pour  se  montrer  à ses  yeux; 
enfin  , le  météorologiste  y peut  à chaque 
instant  observer  la  formation  des  nuages, 
pénétrer  dans  leur  intérieur,  ou  s’élever 
au-dessus  d’eux. 

Mais  je  m’aperçois  qu’en  peignant  ainsi 
le  théâtre  où  vécurent  les  hommes  dont  je 
vais  vous  parler,  je  vous  ai  présenté,  sans 
y penser,  un  tableau  abrégé  de  leurs  décou- 
vertes ; et  en  effet  leur  patrie  est  en  quelque 
sorte  vivement  empreinte  dans  leurs  ou- 
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vrages  même  les  plus  universels  par  leur 
objet:  aussi  l’un  d’eux  ne  la  quitta-t-il  ja- 
mais, et  si  l’autre  s’en  éloigna  quelquefois, 
elle  fut  toujours  pour  lui  le  centre  et  le 
point  de  comparaison  auquel  il  rapporta 
tout  ce  qu’il  vit  ailleurs  ; puissante  in- 
fluence des  premières  habitudes,  dont  un 
autre  de  leurs  concitoyens  a donne'  dans 
un  genre  différent  un  exemple  que  les  évé- 
nemens  qui  ont  agité  l’Europe  n’ont  rendu 
que  trop  mémorable. 

Charles  Bonnet,  né  en  1720  d’une  fa- 
mille riche  et  distinguée  par  les  places 
quelle  avait  remplies,  fut  destiné  à la  ju- 
risprudence et  reçut  l’éducation  conve- 
nable pour  s’y  préparer  : une  conception 
facile,  une  imagination  heureuse  lui  don- 
nèrent de  prompts  succès  dans  les  lettres 
et  dans  la  physique;  mais  elles  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  livrer  d’abord  avec  plaisir 
aux  méditations  plus  abstraites  de  la  philoso- 
phie, et  encore  moins  à l’étude  de  toutes  ces 
formes,  de  toutes  ces  petites  décisions  parti- 
culières dont  tant  de  codes  sont  remplis. 

Ce  goût  pour  des  idées  agréables,  pour 
des  recherches  aisées , quoique  ingénieuses, 
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était  déjà  une  disposition  favorable  pour 
rhistoire  naturelle  particulière \ un  hasard 
le  jeta  tout-à-fait  dans  celte  vocation.  Il 
lut  un  jour,  dans  le  Spectacle  de  la  nature, 
rhistoire  de  l’industrie  singulière  de  l’es- 
pèce dinsecte  appelée  formica-leo.  Vive- 
ment frappé  de  faits  aussi  curieux  que  nou- 
veaux pour  lui,  il  ne  repose  plus  qu’il  n’ait 
trouvé  un  formica-leo  : en  le  cherchant  il 
trouve  bien  d’autres  insectes  qui  ne  l’atta- 
chent pas  moins.  Il  parle  à tout  le  monde 
du  nouvel  univers  qui  se  dévoile  à lui.  Ou 
lui  apprend  l’existence  de  l’ouvrage  de 
Réaumur  ; il  l’obtient  à force  d’importuner 
le  bibliothécaire  public,  qui  ne  voulait  pas 
d’abord  le  confier  à un  si  jeune  homme:  il 
le  dévore  en  quelques  jours  ; il  court  par- 
tout pour  chercher  les  êtres  dont  Réaumur 
lui  enseignait  l’histoire.  Il  en  découvre  en- 
core une  foule,  dont  Réaumur  n’avaitpoint 
parlé  ; et  le  voilà  à seize  ans  devenu  natu- 
raliste. Il  le  serait  probablement  resté  pour 
la  vie  sans  les  infirmités  qui  le  contrai- 
gnirent de  donner  une  autre  direction  à 
son  esprit. 

Il  entra  en  quelque  sorte  à pas  de  géant 
dans  la  carrière  de  l’observation  : à dix- 
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huit  ans  ii  communiquait  déjà  à Réaumur 
plusieurs  faits  intéressans , et  à vingt  il  lui 
révéla  sa  belle  découverte  de  la  fécondité 
des  pucerons  sans  accouplement  préalable. 
Neuf  générations  de  vierge  en  vierge  étaient: 
alors  une  merveille  inouie  ; mais  l’admirable 
patience  qu’un  si  jeune  homme  avait  mise  à 
la  constater,  toutes  les  précautions,  toute 
la  sagacité  qu’il  lui  avait  fallu,  n’étaient 
guère  moins  merveilleuses  : elles  annon- 
çaient un  esprit  dont  on  pouvait  tout  at- 
tendre, et  l’Académie  des  sciences  ne  crut 
trop  pouvoir  se  bâter  d’inscrire  ce  jeune 
observateur  parmi  ses  correspondans. 

Bientôt  après , un  compatriote  de  Bonnet 
vint  offrir  un  plus  grand  miracle  aux  sa- 
vans  étonnés  : le  polype,  et  sa  reproduc- 
tion indéfinie  par  la  section  , furent  pu- 
bliés par  Abraham  Trembley.  Bonnet  aussi- 
tôt  appliqua  le  ciseau  à tous  les  animaux 
communément  appelés  imparfaits  : il  vit 
les  parties  coupées  renaître  dans  les  vers 
de  terre  et  d’eau  douce  ; il  en  multiplia 
aussi  les  individus  en  les  divisant,  quoi- 
qu’il n’y  ait  nulle  comparaison  à faire  entre 
leur  organisation  déjà  si  compliquée,  et 
l’homogénéité  presque  complète  du  polype. 
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Ainsi  commença  à se  montrer  clans  les 

•> 

animaux  une  force  que  l’on  avait  jusque-là 
regardée  comme  réservée  aux  plantes.  C’est 
en  suivant  les  vues  de  Bonnet,  que  Spal- 
lanzani  porta  jusqu’à  leur  dernier  terme 
les  preuves  de  cette  force,  quand  il  lit  re- 
produire au  limaçon  sa  tête  avec  sa  lan- 
gue , ses  mâchoires  et  ses  yeux  , et  à la  sa- 
lamandre ses  pattes  avec  tous  leurs  os , 
leurs  muscles  , leurs  nerfs  et  leurs  vaisseaux. 

Cette  propriété,  mise  en  jeu  dans  les 
vers,  présenta  à Bonnet  plusieurs  phéno- 
mènes de  détails  faits  pour  étonner.  L’ex- 
trémité antérieure  fendue  donnait  deux 
têtes  qui,  à peine  formées,  devenaient  en- 
nemies l’une  de  l’autre  : lorsque  l’on  faisait 
trois  tronçons , celui  du  milieu  reprodui- 
sait ordinairement  une  tête  en  avant  et 
une  queue  en  arrière.  Mais  il  y avait  aussi 
quelquefois  une  sorte  d’erreur  de  la  na- 
ture : le  tronçon  du  milieu  produisait  deux 
queues,  et,  ne  pouvant  se  nourrir,  était 
condamné  à une  prompte  destruction.1 

il  semblait  qu’il  fut  de  la  destinée  cie 
Bonnet  que  les  idées  ou  les  essais  incom- 


1 Traité  cVinsectologie  ; 2 vol.  in-8.°  Paris,  174$. 
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plets  des  autres  lui  fissent  faire  de  grandes 
decouvertes  et  de  beaux  ouvrages;  et,  en 
effet,  c’est  moins  en  concevant  des  idées  in- 
génieuses qu’en  poursuivant  sans  relâche 
leur  développement,  que  les  grands  génies 
ont  marqué  leur  place.  Le  germe  du  calcul 
différentiel  est  dans  Barrow,  celui  des  forces 
centrales  dans  Huyghens  ; et  Newton  n’en 
reste  pas  moins  l’honneur  de  l’esprit  humain. 

Quelques  expériences  pour  faire  végéter 
des  arbustes  sans  terreau,  une  conjecture 
de  Calandrini  sur  l’objet  de  la  différence 
entre  les  deux  surfaces  des  feuilles  des  ar- 
bres , firent  entreprendre  à Bonnet  son 
Traité  de  V usage  des  feuilles1 , l’un  des  livres 
les  plus  importans  de  physique  végétale 
que  le  dix-huitième  siècle  ait  produits. 

Non-seulement  il  retrouva  au  plus  haut 
degré  dans  les  végétaux  cette  force  de  re- 
production, par  laquelle  de  chaque  partie 
séparée  d’un  corps  organisé  peut  à chaque 
instant  renaître  le  tout;  il  fit  principale- 
ment remarquer  cette  action  mutuelle  du 
végétal  et  des  élémens  environnans  , si 
bien  calculée  par  la  nature  que,  dans  une 
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multitude  de  circonstances,  il  semble  que 
la  plante  agisse  pour  sa  conservation  avec 
sensibilité  et  discernement. 

Ainsi  il  vit  les  racines  se  détourner,  se 
prolonger  pour  chercher  la  meilleure  nour- 
riture; les  feuilles  se  tordre  quand  on  leur 
présentait  l’humidité  dans  un  sens  différent 
du  sens  ordinaire;  les  branches  se  redres- 
ser ou  se  fléchir  de  diverses  façons  pour 
trouver  l’air  plus  abondant  ou  plus  pur; 
toutes  les  parties  de  la  plante  se  porter  vers 
la  lumière,  quelque  étroites  que  fussent  les 
ouvertures  par  où  elle  pénétrait.  Il  sem- 
blait que  le  végétal  luttât  de  sagacité  et 
d’adresse  avec  l’observateur , et  chaque 
fois  que  celui-ci  présentait  un  nouvel  appât 
ou  un  nouvel  obstacle,  il  voyait  la  plante 
se  recourber  d’une  autre  manière  et  tou- 
jours prendre  la  position  la  plus  conve- 
nable a son  bien-être. 

En  prenant  les  feuilles  pour  l’objet  prin- 
cipal de  ses  recherches,  Bonnet  examinait 
encore  les  fonctions  des  autres  parties  du 
végétal.  Il  montrait  qu’il  n’y  a point  dans 
les  plantes  de  circulation  proprement  dite; 
il  donnait  des  idées  de  la  structure  intime  du 
végétal;  il  prouvait  que  l’eau  pure  et  l’air  at- 
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mosphérique  suffisent  pour  nourrir  les  plan- 
tes : résultat  qui  aurait  pu  faire  entrevoir 
dès-lors  les  grandes  decouvertes  de  la  chi- 
mie moderne  sur  la  composition  de  l’eau 
et  de  l’acide  carbonique,  s’il  n’eût  fallu  en- 
core bien  d’autres  phénomènes  pour  faire 
sentir  le  besoin  de  cette  solution  et  pour 
la  donner. 

Ces  recherches  sur  les  feuilles  occupèrent 
Bonnet  pendant  douze  ans  : elles  forment 
son  plus  beau  titre  de  gloire,  par  la  lo- 
gique sévère,  par  la  sagacité  délicate  qui 
y brillent,  et  par  la  solidité  de  leurs  ré- 
sultats. 

Que  de  secrets  aurait  pu  révéler  en- 
core, après  un  tel  début,  un  esprit  de  cette 
trempe,  si  la  nature  lui  eût  laissé  les  forces 
physiques  nécessaires  pour  l’observation  ? 
Mais  ses  yeux,  affaiblis  par  l’usage  du  micro- 
scope , lui  refusèrent  leur  secours , et  son 
esprit , trop  actif  pour  supporter  un  repos 
absolu,  se  jeta  dans  le  champ  de  la  phi- 
losophie spéculative.  Dès-lors  ses  ouvrages 
prirent  un  autre  caractère,  et  il  n’y  traita 
plus  que  ces  questions  générales  agitées  par 
les  hommes  depuis  qu’ils  ont  le  loisir  de  se 
livrer  à la  méditation,  et  qui  les  occupe- 
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ront  probablement  encore  aussi  long-temps 
que  le  monde  subsistera. 

On  reconnaît  cependant  toujours  dans 
ces  écrits  de  son  second  âge,  aux  faits  dont 
ils  sont  nourris  partout,  au  soin  avec  le- 
quel il  évite  de  se  perdre  dans  les  systèmes 
fondés  sur  l’abus  des  termes  abstraits,  le 
philosophe  entré  dans  la  métaphysique  par 
le  chemin  de  l’observation.  Le  choix  qu’il 
fit  de  Malebranche  et  de  Leibnitz  pour  ses 
guides,  et  le  choix  plus  particulier  qu’il  fît 
entre  leurs  idées,  rappelèrent  toujours  ses 
premiers  goûts. 

Mais,  ce  qui  les  marqua  le  mieux,  ce  fu- 
rent ces  hypothèses  physiques  qu’il  ajoutait 
toujours  quand  il  avait  épuisé  le  champ 
de  l’observation,  et  par  lesquelles  il  sem- 
blait encore  vouloir  offrir  à l’esprit  des  ob- 
jets saisissables  quand  les  sens  se  refusaient 
à lui  en  présenter. 

Ce  besoin  d’idées  claires,  presque  sensi- 
bles, qui  constitue  le  véritable  esprit  du 
cartésianisme,  avait  été  soigneusement  en- 
tretenu dans  l’ancienne  Académie  des  scien- 
ces , et  Bonnet  en  avait  été  pénétré  par  sa 
correspondance  avec  Réaumur. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  ces 


BÔNNEÏ. 


397 

écrits,  non  pas  dans  l’ordre  où  il  les  pu- 
blia, mais  dans  celui  où  nous  pouvons  sup- 
poser qu’il  les  conçut;  aussi  bien  l’on  re- 
connaît, en  les  lisant,  qu’un  principe  unique 
a dû  dominer  dans  la  conception  de  tous, 
et  que  l’auteur  en  détacha  les  parties  à me- 
sure qu’il  les  jugea  suffisamment  parfaites 
pour  être  publiées. 

Ces  ouvrages  n’appartiennent  pas  tous  à 
nos  études  ordinaires;  mais  ils  appartien- 
nent tous  à l’homme  que  nous  devons  faire 
connaître  ; et  nous  ne  donnerions  que  des 
portraits  tronqués,  si  nous  ne  tracions  dans 
ses  détails,  et  même  dans  ses  détours,  la 
marche  des  idées  des  hommes  célèbres. 

Dans  la  jeimesse  de  Bonnet  on  écrivait 
beaucoup  sur  la  génération  , et  cette  ques- 
tion dut  l’occuper  une  des  premières  : il 
était  impossible  que  l’homme  qui  avait  vu 
neuf  générations  de  pucerons  se  succéder 
sans  mâles,  ne  fut  pas,  comme Malehranche, 
partisan  de  la  préexistence  des  germes,  et 
qu’il  ne  les  plaçât  pas  dans  les  femelles. 

Aussi  ses  Considérations  sur  les  corps  orga- 
nisés 1 sont-elles  presque  entièrement  consa- 


i Amsterdam,  1762  et  17G8  , 2 vol.  in-8  * 


BONNET. 


398 

crées  à la  défense  de  ce  système,  et  surtout 
à expliquer  par  des  hypothèses  partielles 
les  phénomènes  qu’on  lui  opposait,  comme 
ceux  des  mulets  et  de  certains  monstres. 

Il  y a beaucoup  d’esprit  dans  cet  ouvrage , 
où  presque  toutes  les  objections  sont  ré- 
solues ou  détournées  avec  plus  ou  moins 
de  sagacité;  cependant,  presque  dénué, 
comme  il  l’était,  d’observations  propres, 
il  aurait  eu  de  la  peine  à prévaloir  contre 
les  hypothèses  toutes  contraires  que  l’élo- 
quence de  Buffon  avait  mises  en  vogue. 
L’infatigable  Spallanzani  vint  encore  ici 
appuyer  par  des  faits  les  idées  de  Bonnet, 
en  montrant  la  petite  grenouille  déjà  exis- 
tante dans  l’oeuf  de  sa  mère  avant  que  le 
mâle  l’ait  fécondé.  Haller,  qui  lui-même 
avait  penché  long-temps  pour  la  formation, 
des  êtres  organisés  par  l’action  des  forces  or- 
ganiques , revint  à l’opinion  des  germes, 
quand  il  eut  vu  que  le  poulet  se  lie  par  des 
vaisseaux  innombrables  à des  parties  de  l’oeuf 
qui  existent  bien  certainement  avant  la  fé- 
condation. 

Dans  un  autre  ouvrage  général,  sa  Con- 
templation de  la  nature l,  Bonnet  s’attacha 


1 Amsterdam,  1764  et  1765,  a vol.  m-8.° 
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à cette  proposition  de  Leibnitz , que  tout  est 
lié  dans  l’univers , et  que  la  nature  ne  fait 
point  de  saut ; mais,  au  lieu  de  la  restreindre, 
comme  le  jihilosophe  allemand,  aux  événe- 
mens  successifs  et  dans  le  rapport  de  causes 
et  d’effets,  ou  du  moins  à l’action  et  à la 
réaction  mutuelle  des  êtres  simultanés,  il 
l’appliqua  aussi  aux  formes  de  ces  êtres,  et 
aux  gradations  de  leur  nature  physique 
et  morale. 

Cette  échelle  immense,  commençant  aux 
substances  les  plus  simples  et  les  plus  bru- 
tes , s’élevant  par  des  degrés  infinis  aux  mi- 
néraux réguliers,  aux  plantes,  aux  zoopliy- 
tes,  aux  insectes,  aux  animaux  supérieurs, 
à l’homme  enfin , et  par  lui  aux  intelligences 
célestes,  et  se  terminant  dans  le  sein  de  la 
divinité  3 cette  gradation  régulière  dans  le 
perfectionnement  des  êtres,  présentée  avec 
le  talent  de  Bonnet,  formait  un  tableau  en- 
chanteur qui  dut  gagner  beaucoup  d’es- 
prits et  avoir  beaucoup  de  partisans. 

Pendant  long-temps  les  naturalistes  s’ap- 
pliquèrent à remplir  les  vides  que  le  défaut 
d’observations  laissait  encore  selon  eux 
dans  cette  échelle,  et  la  découverte  d’un 
chaînon  de  plus  dans  cette  immense  série 
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leur  paraissait  ce  qu’ils  pouvaient  trouver 
de  plus  intéressant. 

Mais,  quelque  agréable  que  cette  idée 
puisse  paraître  à l’imagination , il  faut 
avouer  que,  prise  dans  cette  acception  et 
dans  cette  étendue,  elle  n’a  lien  de  réel. 
Sans  doute  les  êtres  de  certaines  familles  se 
ressemblent  plus  ou  moins  entre  eux  - sans 
doute  il  en  est  dans  quelques-unes  qui  par- 
tagent certaines  propriétés  des  familles  voi- 
sines : la  chauve-souris  vole  comme  les  oi- 
seaux, le  cygne  nage  comme  les  poissons  ; 
mais  ce  n’est  ni  au  dernier  quadrupède,  ni 
au  premier  oiseau , que  la  chauve-souris 
ressemble  le  plus.  Le  dauphin  lierait  les 
quadrupèdes  aux  poissons  encore  mieux 
que  le  cygne  n’y  rattacherait  les  oiseaux. 
Ainsi  il  y a des  rapports  multipliés,  mais 
point  de  ligne  unique;  chaque  être  est 
une  partie  qui  exerce  sur  le  tout  une  in- 
fluence déterminée,  mais  non  pas  un  éche- 
lon qui  y remplirait  une  place  lîxe. 

Probablement  Bonnet  aurait  évité  cette 
illusion,  s’il  se  fût  appliqué  davantage  à 
l’étude  détaillée  des  espèces;  mais  il  par- 
tagea avec  d’autres  hommes  de  mérite  de 
son  siècle  leur  injuste  mépris  pour  cet  art 
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îngenieux  de  distinguer  les  êtres  par  des 
marques  certaines  , que  l’on  proscrivait 
alors  sous  le  nom  de  nomenclature.  Il  ne 
songeait  pas  que  c’est  en  histoire  naturelle 
la  base  nécessaire  de  toute  autre  recherche, 
et  il  ne  soupçonnait  pas  que  c’est  le  chemin 
de  cet  autre  art,  bien  plus  profond,  de  dé- 
terminer la  nature  intime  des  êtres,  en  éta- 
blissant entre  eux  des  rapports  rationnels  et 
constans. 

Aujourd’hui  l’on  a peine  à concevoir  que 
des  vérités  aussi  claires  aient  pu  être  mé- 
connues ; mais  il  faut  réfléchir  que  les 
principes  en  étaient  alors  présentés  d’une 
manière  tronquée  , dans  un  style  bizarre, 
qui  ne  pouvait  plaire  à des  hommes  nour- 
ris dans  les  lettres,  et  habitués  dans  leurs 

♦ 

écrits  à plaire  à l’imagination  pour  péné- 
trer jusqu’à  la  raison  de  leurs  lecteurs. 

Bonnet  appartenait  complètement  à cet 
ordre  d’écrivains  , et  sa  Contemplation  de 
la  nature , en  particulier,  est  aussi  remar- 
quable par  l’agrément  du  style  que  par  le 
nombre  des  faits  qui  y sont  rassemblés  et 
présentés  sous  les  rapports  les  plus  intéres- 
sans  ; c’est  un  des  livres  que  l’on  peut  met- 
tre avec  le  plus  d’avantage  dans  les  mains 
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des  jeunes  gens  pour  leur  inspirer  a la  fois 
le  goût  de  l’étude  et  le  respect  pour  la 
Providence. 

Son  Essai  de  psychologie  1 , et  son  Essai 
analytique  sur  les  facultés  de  Vaine1 2,  par 
où  il  commença  la  publication  de  ses  re- 
cherches spéculatives , et  sa  Palingénésie 
philosophique0 , qui  les  termina,  s’éloignent 
davantage  de  l’histoire  naturelle  propre- 
ment dite,  et  nous  réunirons  ici  plus  en 
abrégé  les  principales  idées  que  ces  ouvrages 
présentent. 

L’auteur  y examine  l’être  moral  et  intel- 
lectuel dans  le  développement  de  ses  fa- 
cultés. Il  s’était  rencontré  avec  l’abbé  de 
Condillac  dans  l’idée  de  déterminer  par  le 
raisonnement  ce  qui  arriverait  à un  homme 
adulte  et  sain,  qui , comme  une  statue  que 
l’on  animerait  par  degrés,  pourrait  rece- 
voir, une  à une,  toutes  les  sensations  dans 
l’ordre  où  l’on  voudrait  les  lui  donner;  et 
il  fait  ainsi  l’histoire  de  l’esprit,  le  condui- 
sant, d’une  manière  ingénieuse,  de  l’acqui- 
sition des  idées  les  plus  simples , les  plus 


1 Londres,  1754,  Hi-12. 

•2  Copenhague,  1 760 , in*4-° , 1769,^-8.° 
j Genève,  1769  et  1770,  2 vol.  in-8.° 
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materielles,  jusqu’à  la  création  des  idées 
les  plus  abstraites , de  celles  auxquelles 
leur  simplicité  d’un  autre  genre  a fait  refu- 
ser si  long-temps  toute  origine  jiar  les  sens. 
C’était  encore  suivre  la  voie  de  l’observa- 
tion ; mais  il  s’emporte  bientôt,  suivant  sa 
coutume,  dans  celle  de  l’hypothèse. 

Le  fait  certain,  que  les  images  matérielles 
n’arrivent  à l’ame  que  par  les  sens,  et  cet 
autre,  que  les  sens  n’agissent  sur  l’ame  que 
par  l’intermédiaire  du  cerveau,  lui  font 
supposer  que  le  cerveau  seul  est  le  déposi- 
taire de  ces  images,  et  les  reproduit  pour  la 
réminiscence  et  par  conséquent  aussi  pour 
la  réflexion  : d’où  il  conclut  la  nécessité 
d’un  organe  corporel  à l’être  intelligent. 
Mais,  habitué,  comme  il  l’était  par  son  sys- 
tème des  germes,  à supposer  des  infiniment 
petits  du  millième  ordre  en  organisation, 
il  ne  lui  était  pas  difficile  de  faire  survivre 
cet  organe  au  corps  visible  et  terrestre.  11 
se  rend  compte  des  phénomènes  de  l’asso- 
ciation, à la  manière  d’Hartley,  en  admet- 
tant entre  les  molécules  du  cerveau  une 
excitation  mutuelle,  comparable  au  pou- 
voir des  cordes,  tendues  à l’unisson,  de  se 
faire  vibrer  l’une  l’autre.  11  n’admet  de  la 
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part  de  l’ame  aucune  action  sans  motif', 
comme,  dit-il,  nous  ne  voyons  dans  la  na- 
ture aucun  effet  sans  cause;  et  la  liberté 
n’est  selon  lui  que  le  pouvoir  de  suivre 
.sans  contrainte  les  motifs  dont  on  éprouve 
l’impulsion.  Avec  cette  définition  il  dé- 
fend aisément,  comme  on  peut  le  croire, 
la  liberté  morale  contre  les  objections  que 
l’on  tire  de  la  prévision  de  Dieu.  Mais  ne 
détournerait-il  pas  aussi  le  mot  de  liberté 
de  son  acception  naturelle? 

11  faut  convenir,  en  effet,  que  les  idées  de 
Bonnet  sur  les  organes  nécessaires  à l’intel- 
ligence, et  sur  les  motifs  nécessaires  à l’ac- 
tion , ressemblent  singulièrement  à celles 
que  Priestley  emploie  pour  soutenir  ce 
qu’il  appelle,  sans  réserve  et  sansliésitation, 
matérialisme  et  nécessité  ; et  cependant 
Priestley  et  Bonnet  furent  tous  les  deux 
animés  d’un  sentiment  religieux  très-vif: 
tant  il  est  vrai  que  certains  esprits  peuvent 
allier  les  opinions  en  apparence  les  plus 
opposées.  Bonnet  en  particulier  avait  trouvé 
dans  ses  études  en  histoire  naturelle  des 
preuves  trop  multipliées  de  l’action  d’une 
sagesse  ordonnatrice,  pour  que  cette  idée 
ne  présidât  pas  chez  lui  h toutes  les  autres; 
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sa  façon  particulière  de  concevoir  les  plié- 
nomènes  organiques,  les  germes  prèexistans 
qu’il  plaçait  partout,  lui  rendaient  cette 
action  plus  nécessaire  encore,  et  les  dis- 
positions de  son  esprit  à cet  égard  furent 
toujours  puissamment  secondées  par  celles 
de  son  cœur. 

C’est  dans  sa  Palingénésie , le  dernier  de 
ses  ouvrages  philosophiques,  qu’il  peint  le 
mieux  la  bonté  de  son  ame.  Les  maux  de 
ce  monde  et  l’irrégularité  de  leur  distribu- 
tion font  de  l’autre  vie  un  complément 
trop  nécessaire  de  la  justice  divine  pour 
qu’il  pût  admettre  l’une  sans  l’autre  , et  il 
avait  trop  vu  la  douleur  accompagner  dans 
tous  les  êtres  la  sensibilité,  pour  qu’il  vou- 
lût en  priver  aucun  de  ce  dédommagement: 
il  admettait  donc  pour  les  animaux  un 
perfectionnement  qui  les  en  rendrait  di- 
gnes, et  pour  nous-mêmes  un  perfection- 
nement proportionné  qui  serait  notre  prin- 
cipale récompense.  Ainsi  chaque  être  mon- 
tera dans  l’échelle  de  l’intelligence,  et  le 
bonheur  consistera  à connaître . Les  œu- 
vres de  Dieu  paraissaient  si  excellentes  à 
Bonnet,  que  connaître  pour  lui  était  encore 
ajmer. 
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L’on  voit  par  ce  peu  de  mots  la  vérité 
de  ce  que  nous  avions  annoncé  : que  ses 
dernières  méditations  se  lient  étroitement 
avec  les  premières;  que  toutes  ensemble 
forment  un  système  général  qui  embrasse 
toute  la  nature,  et  qui  la  présente  sous  des 
images  sinon  toujours  certaines,  du  moins 
toujours  claires  et  faciles  à saisir.  Ces  ger- 
mes, multipliés  à l’infini,  tantôt  emboîtés 
des  milliers  de  fois  les  uns  dans  les  autres, 
tantôt  disséminés  dans  le  corps  organisé,  et 
toujours  prêts  pour  réparer  l’accident  le 
moins  possible  à prévoir;  cette  action  pri- 
mitive de  la  divinité  ; cette  échelle  de  per- 
fections, et  cette  ascension  de  perfectionne- 
ment ; cet  organe  délié , intermédiaire  né- 
cessaire entre  l ame  et  le  monde,  réservoir 
des  idées  et  cause  de  leur  association;  cette 
liaison  de  motifs  et  d’actions  dans  le  monde 
moral,  comparable  à celle  de  l’impulsion 
et  du  mouvement  dans  le  monde  physi- 
que, formaient  une  sorte  de  cartésianisme 
perfectionné,  une  philosophie  appropriée  à 
la  faiblesse  de  l’esprit  humain,  qui  aime 
mieux  des  suppositions  que  des  vides  dans 
la  série  de  ses  idées. 

On  sent  toutefois  que  cette  nécessité  de 
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l’influence  des  motifs  aurait  rendu  son 
système  de  morale  défectueux,  si  elle  ne 
lui  eût  fait  conclure  la  nécessité  d’une  ré- 
vélation, comme  motif  dernier  et  péremp- 
toire : aussi  est-ce  par  cette  conclusion  qu’il 
termine  la  série  de  ses  méditations  philo- 
sophiques, et,  une  fois  cette  conclusion 
tirée,  il  ne  lui  est  plus  difficile  de  déter- 
miner quelle  révélation  est  la  vraie1.  Ainsi 
le  naturaliste  avait  fini  par  être  théologien, 
et,  par  une  marche  singulière,  c’était  une 
doctrine  au  moins  très-voisine  de  celle  de 
la  nécessité,  qui  le  conduisait  au  christia- 
nisme. 

En  vous  traçant  la  suite  des  méditations 
de  Bonnet,  je  vous  ai  tracé  l’homme  tout 
entier.  Pour  se  livrer  avec  cette  constance 
à des  recherches  spéculatives,  il  faut  être 
Lien  tranquille  sur  les  affaires  de  ce  monde; 
et  l’on  ne  doit  pas  l être  moins  sur  celles  de 
l’autre,  quand  on  est  parvenu  à se  faire  un 
système  d’idées  aussi  liées. 

En  effet,  il  conserva  pendant  une  assez 
longue  vie  ce  calme  de  l ame  dont  ses  écrits 


i Recherches  philosophiques  sur  les  preuves  du  christia- 
nisme. Genève,  1770  et  1771  , in-8.° 


BONNET. 


» 


408 

portent  l’empreinte.  Jouissant  d’une  aisance 
honnête,  dans  la  société  d’une  femme  ai- 
mable et  douce;  appelé  aux  honneurs  dans 
sa  patrie,  sans  être  chargé  des  embarras  du 
gouvernement  ; considéré  des  princes  et  des 
savans  de  l’Europe,  chéri  de  ceux  qui 
avaient  avec  lui  des  liaisons  plus  particu- 
lières, il  goûta  sans  interruption  tous  les 
plaisirs  du  coeur  et  de  l’esprit.  Il  n’eut 
point  d’enfans;  mais  il  porta  son  affection 
sur  quelques  disciples  qu’il  en  jugea  dignes, 
sorte  de  paternité  de  choix,  qui  n’entraîne 
pas  les  chagrins  trop  souvent  attachés  à 
l’autre. 

C’est  ainsi  qu’il  passa  sa  vie  presque  sans 
quitter  sa  campagne,  faisant  du  bien  à tout 
ce  qui  l’entourait,  et  espérant  produire  par 
ses  ouvrages  un  bien  plus  général  et  plus 

Sa  santé,  qui  n’avait  jamais  été  bien  forte , 
se  soutint  dans  une  existence  aussi  calme, 
et  ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de  soixante-treize  ans 
qu’il  mourut,  à la  suite  d’un  affaiblissement 
graduel,  le  20  Mai  1795. 


i Les  OEuvres  de  Bonnet  ont  été  recueillies  à Neufcbâtel, 
en  17793  en  8 vol.  in-4-e  et  en  18  vol.  in-8.° 
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La  ville  de  Genève,  glorieuse  d’avoir  eru 
un  tel  citoyen,  lui  décerna  des  honneurs 
publics  : M.  de  Saussure  prononça  son  orai- 
son funèbre;  deux  autres  de  ses  élèves  ont 
publié  des  éloges  pleins  de  l’admiration 
fendre  qui  animait  tous  ceux  qui  appro- 
chaient de  lui. 1 

Mais,  après  ses  ouvrages,  le  monument 
qui  lui  fait  le  pins  d’honneur,  ce  sont  ces 
hommes  memes  que  formèrent  ses  conseils 
et  son  exemple;  et  nous  croyons  ajouter  un 
dernier  trait  au  tableau  de  sa  vie , en  tra- 
çant immédiatement  à sa  suite  celle  d’un 
neveu  qui  ne  fut  pas  moins  illustre,  et  qui, 
sans  avoir  porté  ses  idées  sur  un  champ 
aussi  étendu,  a fait  des  pas  plus  hardis  et 
plus  sûrs  dans  la  carrière  plus  étroite  qu’il 
s’était  tracée. 


r i M.  Depouilly  et  ]VI.  Jean  Trembley. 
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Horacé-Bénédict  de  Saussure  était  fils  de 

/ 

la  sœur  de  madame  Bonnet,  et  devint  bien- 
tôt l’un  des  élèves  les  plus  aimés  de  ce  phi- 
losophe. 

Il  était  né  à Genève,  le  17  Février  174°? 
d’un  père  qui  a laissé  quelques  écrits  sur 
l’agriculture.  Sa  mère  eut  l’heureuse  pré- 
voyance de  l’accoutumer  aux  exercices  pé- 
nibles, ce  qui  ralentit  si  peu  les  progrès 
de  son  instruction,  qu’il  se  distingua  au 
collège  dès  l’âge  de  sept  ans  ; qu’à  vingt 
il  fut  en  état  de  disputer  une  chaire  de 
mathématiques,  et  qu’à  vingt -deux  il  ob- 
tint celle  de  philosophie. 

Ce  double  concours  pouvait  déjà  faire 
juger  que  ses  études  étaient  variées  en 
même  temps  que  profondes.  Il  en  donna 
une  autre  preuve,  la  même  année,  en  choi- 
sissant une  question  de  physique  végétale 
pour  le  sujet  de  son  premier  ouvrage,  ses 
Observations  sur  V écorce  des  feuilles  et  des 
pétales y dédiées  à Haller,  et  publiées  en 
1762. 

Il  y fit  connaître  le  réseau  cortical  qui 
enveloppe  ces  parties , les  pores  réguliers 
dont  il  est  percé,  leur  communication  avec 
la  substance  intérieure,  leur  influence  sur 
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la  nutrition  et  sur  la  transpiration  de  la 
plante.  C’était  un  beau  supplément  au  livre 
de  son  oncle  sur  les  feuilles,  et  ce  petit 
ouvrage  seul  a placé  honorablement  de 
Saussure  parmi  les  botanistes. 

Occupé  depuis  d’objets  plus  grands  et 
qui  exigeaient  des  travaux  plus  pénibles,  il 
se  reposa  toujours  avec  plaisir  sur  ceux  de 
ses  premiers  goûts.  Au  milieu  de  ses  voya- 
ges dans  les  Alpes,  sur  les  cimes  les  plus 
escarpées,  parmi  ces  méditations  profondes 
qui  embrassaient  tout  ce  que  la  nature 
nous  présente  de  plus  imposant  sur  le  giobe, 
il  recueillait  avec  soin  la  moindre  fleur  et 
la  notait  dans  son  livre  avec  complaisance. 
Tl  semblait  trouver  quelque  doupeur  a 
la  vue  de  ces  derniers  êtres  vivans,  dans  le 
voisinage  des  immenses  ruines  de  la  nature. 
C’est  par  la  botanique  qu’il  a terminé  ses 
écrits,  comme  il  les  avait  commencés,  et 
après  avoir  donné,  en  1790,  des  observa- 
tions sur  le  mouvement  d’une  trernelle  des 
bains  cY Aix , il  lut  encore,  en  1796,  quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  à la  société  d’his- 
toire naturelle  de  Genève,  des  conjectures 
sur  la  cause  de  la  direction  constante  de  la 
tige  et  de  la  racine  au  moment  de  la  ger- 
mination. 


4-12  DE  SAUSSURE. 

Mais  de  Saussure  était  destiné  à d’autres 
études  ; il  devait  dévoiler  des  secrets  plus 
profonds.  C’était  à lui  qu’il  était  réservé  de 
po  rter  le  premier  un  oeil  vraiment  obser- 
vateur sur  ces  ceintures  hérissées  qui  en- 
tourent le  globe,  et  où  les  substances  qui 
composent  le  noyau  de  notre  planète  se 
montrent  au  physicien  ; de  faire  connaître 
avec  détail  la  nature  de  ces  substances,  leur 
ordre,  ou  plutôt  le  désordre  qu’y  ont  mis 
les  catastrophes  qui  les  ont  ainsi  entassées; 
de  jeter  enfin  quelque  lumière  sur  les  évé- 
nemens  qui  ont  précédé  l’état  actuel  du 
monde,  et  sur  lesquels  on  n’avait  presque 
avant  lui  que  les  idées  les  plus  vagues  ou 
les  systèmes  les  plus  hasardés. 

Il  en  avait  eu  en  quelque  sorte  la  voca- 
tion avant  l’âge  de  vingt  ans;  car  dès  1760 
il  avait  essayé , sur  les  pas  de  quelques  An- 
glais , de  s’élever  aux  glaciers  de  Cha- 
mouny.  Les  idées  que  cette  tentative  lui 
donna,  se  développèrent  dans  un  voyage 
qu’il  fit  en  France  et  en  Angleterre,  en 
1768,  et  dans  un  autre  où  il  parcourut 
toute  l’Italie  en  1772.  Les  naturalistes  qu’il 
fréquenta,  les  cabinets  qu’il  visita,  les  con- 
trées montagneuses  qu’il  traversa , tout  lui 
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rappela  combien  sa  propre  patrie  était 
féconde  en  instruction  sur  l’un  des  sujets 
les  plus  intéressans  qui  puissent  captiver 
l’esprit  humain.  Il  forma  dès-lors  le  projet 
de  s’attacher  invariablement  à cette  re- 
cherche, et  toutes  ses  courses,  tous  ses  tra- 
vaux, ses  plus  ingénieuses  découvertes 
même,  s’y  rapportèrent  plus  ou  moins  di- 
rectement. 

Pour  mieux  saisir  l’importance  de  ce  qu’a 
fait  de  Saussure  en  ce  genre , il  faut  se  rap- 
peler l’état  où  se  trouvait  alors  la  théorie 
de  la  terre. 

Les  naturalistes  du  i6.e  et  du  i7.e  siècle 
avaient  décrit  des  minéraux  ; ils  avaient 
commencé  à recueillir  des  pétrifications  : 
mais  les  pétrifications  ne  leur  paraissaient 
que  des  jeux  de  la  nature,  ou  des  restes  du 
déluge,  et,  si  l’on  excepte  les  filons  métal- 
liques, ils  étaient  loin  de  se  douter  qu’il 
y eût  quelque  constance  dans  l’arrange- 
ment des  substances  minérales.  Descartes, 
sans  s’inquiéter  de  ce  que  les  naturalistes 
observaient , avait  formé  son  globe  en  en- 
croûtant un  soleil:  Burnet,  Whiston,  Wood- 
wardt , les  uns  en  brisant  cette  croûte,  les 
autres  en  mettant  une  comète  en  jeu. 
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avaient  cherché  à expliquer  le  déluge  et 
à en  déduire  l’état  actuel  du  globe  : Leib- 
nitz, le  premier,  avait  essayé  de  distinguer 
sur  la  terre  des  parties  élevées  par  le  feu, 
et  d’autres  déposées  par  les  eaux  : Bourguet, 
jugeant  des  hautes  vallées  par  celles  des 
pays  de  plaine,  les  avait  toutes  fait  creuser 
par  des  courans  : Buffon,  enfin,  combinant 
les  idées  de  Whiston  , de  Leibnitz  et  de 
Bourguet,  faisait  arracher  du  soleil  par  une 
comète  la  matière  fondue  dont  il  formait 
la  terre  et  les  autres  planètes,  donnait  au 
globe  des  milliers  de  siècles  pour  se  refroi- 
dir, d’autres  milliers  pour  y laisser  retom- 
ber les  eaux  et  naître  la  vie  ; d’autres,  enfin, 
pour  y accumuler  les  montagnes  et  y creu- 
ser les  vallées.  Dans  ses  premiers  volumes 
il  confondait  encore  les  divers  ordres  des 
montagnes,  et  paraissait  croire  toutes  leurs 
couches  horizontales. 

A peine  les  Pallas,  les  Deluc  et  les  mi- 
néralogistes allemands  et  suédois  avaient-ils 
commencé  à faire  des  observations  suivies 
sur  la  structure  de  la  terre,  et  à tirer  quel- 
ques résultats  généraux  de  ce  qu’ils  avaient 
vu  : leurs  travaux  étaient  peu  connus  en 
France,  et  les  savans  en  crédit  y traitaient 
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presque  tous  la  géologie  de  science  chimé- 
rique. 

De  Saussure  se  dévoua  à en  faire  une 
science  réelle  ; et  pour  cet  effet  il  résolut 
d’y  porter  cet  esprit  rigoureux  que  lui  avait 
donné  l’étude  des  mathématiques,  et  tous 
les  moyens  qu’une  connaissance  approfon- 
die de  la  physique  pouvait  lui  fournir. 

Mais  ces  secours  auxiliaires  n’auraient 
encore  été  rien  sans  la  résolution  d’obser- 
ver et  d’observer  long-temps  la  nature  sur 
les  lieux. 

Que  ceux  qui  ont  traversé  les  hautes 
montagnes,  seulement  par  les  grandes  rou- 
tes, se  représentent  le  courage  d’un  homme 
qui  se  destinait  à y passer  sa  vie , à en  es- 
calader tous  les  pics,  à en  parcourir  tous 
les  recoins,  et  qui  abandonnait  pour  cela 
toutes  les  jouissances  de  l’amitié  et  de  la 
fortune. 

Faire  de  longs  chemins  dans  ces  hautes 
vallées  dont  jamais  voiture  n’approcha  ; par- 
tager avec  les  pauvres  habitans  leur  pain 
noir  et  durci,  n’avoir  pour  gîte  que  leurs 
cabanes  enfumées  et  ouvertes  à tous  les 
vents;  suivre  pour  tout  sentier  le  lit  pier- 
reux d’un  torrent^  s’accrocher  des  mains 
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et  des  pieds  aux  arêtes  tranchantes  des  ro- 
chers; sauter  d’une  de  leurs  pointes  à l’au- 
tre par-dessus  un  précipice;  être  surpris 
tantôt  par  des  vents  qui  renversent,  tantôt 
par  des  brouillards  qui  cachent  le  chemin 
ou  qui  glacent  la  poitrine;  sonder  à chaque 
instant  cette  neige  qui  couvre  peut-être  un 
gouffre  prêt  à vous  engloutir;  demeurer 
des  jours  et  des  nuits  sur  ces  amas  de  gla- 
ces éternelles,  dernières  limites  de  la  vie, 
et  où  l’amour  de  la  science  pouvait  seul 
conduire  des  êtres  animés  : telle  était  l’exis- 
tence à laquelle  se  condamnait  l’historien 
des  Alpes;  telle  fut  celle  que  se  donna  de 
Saussure  pendant  les  dix  années  où  il  re- 
cueillit les  matériaux  de  ses  premiers  volu- 
mes, et  qu’il  reprit  bien  des  fois  avant  de 
publier  les  derniers. 

Sans  doute  , il  éprouva  aussi  bien  des 
jouissances  pendant  cet  intervalle.  Il  peint 
avec  une  sorte  d’enthousiasme,  dans  son 
discours  préliminaire  , ce  bien  - être  que 
lui  donnait  l’air  pur  des  montagnes,  cette 
admiration  que  lui  faisaient  éprouver  les 
vertus  simples  , le  caractère  noble  des 
habitans  de  ces  hautes  vallées;  il  se  repré- 
sente, du  sommet  de  l’Etna,  voyant  les 
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empires  et  les  hommes  dans  toute  leur 
petitesse. 

Il  est  vrai  qu’un  philosophe  n’a  pas  be- 
soin de  monter  si  haut  pour  les  voir  ainsi  ; 
mais  il  semble  qu’à  de  tels  points  de  vue 
tout  le  monde  doive  devenir  philosophe 
malgré  soi. 

Cependant , si  de  Saussure  n’eut  porté  à 
ses  voyages  que  ces  dispositions  vagues  et  s’il 
n’en  eût  recueilli  que  ces  impressions  géné- 
rales, nous  n’aurions  probablement  point  à 
faire  ici  son  éloge.  Il  s’était,  au  contraire, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  préparé 
à ces  expéditions  par  les  études  les  plus 
sérieuses,  et  il  en  tira  les  résultats  les  plus 
précis. 

Avant  de  décrire  les  montagnes  , il  fallait 
déterminer  les  caractères  distinctifs  dessubs- 
tances dont  elles  se  composent  ; et,  malgré 
les  tentatives  de  Linnæus  et  de  Wallérius, 
la  . connaissance  des  pierres  était  encore 
très -confuse  et  très -pauvre.  Il  dut  donc 
commencer  par  lui  donner  de  la  rigueur 
et  du  détail,  et  il  le  fit  avec  un  succès  que 
Romé  de  Lisle  et  Werner  ont  eu  peine  à 
surpasser  depuis.  Ses  expériences  de  fusion 
des  minéraux  ont  surtout  contribué  a 
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faire  séparer  des  espèces  confondues  avant 
lui.  Il  a imaginé  jusqu’à  une  machine  pro- 
pre à comparer  les  diverses  duretés  des 
corps  ; et  près  de  quinze  genres  nouveaux 
ont  été  ajoutés  au  catalogue  du  règne  miné- 
ral d’après  ses  observations. 

C’est  autour  de  Genève  même  qu’il  trouva 
à la  fois,  et  les  échantillons  qui  l’instruisi- 
rent sur  la  lithologie,  et  les  principaux  do- 
cumens  d’où  il  tira  ses  idées  sur  l’histoire 
de  la  terré.  Les  environs  de  cette  ville  sont 
remplis  de  pierres  roulées,  souvent  même 
de  grosses  masses  éparses  de  substances  très- 
multipliées,  étrangères  aux  montagnes  voi- 
sines, et  dont  on  ne  retrouve  les  analogues 
que  dans  les  hautes  Alpes  : ces  amas  devin- 
rent pour  de  Saussure  un  riche  cabinet  de 
minéralogie , et  lui  indiquèrent  les  violen- 
tes révolutions  qui  devaient  en  avoir  ame- 
né les  matériaux  si  loin  de  leur  berceau. 

Cependant,  pour  se  convaincre  tout-à-fait 
de  l’existence  de  ces  révolutions  anciennes, 
il  fallait  prouver  que  les  causes  actuelles 
sont  incapables  de  produire  de  tels  effets; 
et  pour  cela  il  fallait  mesurer  chacune  de 
ces  causes,  et  apprécier  ce  quelles  peuvent 
faire.  Il  dut  donc  examiner  avec  attention 
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le  lac,  les  rivières  qui  s’y  jettent  et  qui 
descendent  des  glaciers;  déterminer  la  vi- 
tesse et  la  direction  de  leurs  mouvemens, 
leur  température,  la  quantité  et  l’espèce 
des  matières  qu  elles  charient  : il  lui  fallut 
employer  et  même  inventer  des  instrumens 
d’une  délicatesse  proportionnée  à la  jus- 
tesse des  mesures  qu’il  voulait  obtenir. 

Mais  ces  eaux  courantes  sont  les  produits 
des  pluies  et  de  la  fonte  des  glaciers,  qui 
eux -mêmes  se  renouvellent  sans  cesse  par 
les  neiges  que  les  nuages  déposent  dans 
ces  hautes  régions.  Il  était  donc  nécessaire 
de  reconnaître  la  quantité  de  ces  diverses 
sources,  de  remonter  même  à la  cause  de 
la  pluie,  le  principal  et  le  plus  difficile  à 
concevoir  de  tous  les  météores;  et  comme 
son  origine  la  plus  naturelle  à imaginer 
est  dans  les  vapeurs  de  l’atmosphère,  il  fal- 
lait encore  chercher  tous  les  moyens  d’ap- 
précier la  quantité  et  la  nature  de  ces  va- 
peurs dans  toutes  les  circonstances. 

C’est  par  cette  succession  d’idées,  jointe 
à ce  désir  de  précision  qui  le  distingua 
toujours,  que  de  Saussure  fut  conduit  à 
perfectionner  le  thermomètre,  pour  mesu- 
rer la  température  de  Feau  à toutes  les 
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profondeurs  ; l’hygromètre , pour  indiquer 
l’abondance  plus  ou  moins  grande  des  va- 
peurs aqueuses;  l’eudiomètre,  pour  déter- 
miner la  pureté  de  l’air , et  savoir  s’il  n’y 
a point  autre  chose  que  les  vapeurs  dans 
les  causes  de  la  pluie;  l’électromètre , pour 
connaître  l’état  de  l’électricité,  qui  influe  si 
puissamment  sur  les  météores  aqueux;  l’ané- 
momètre, pour  donner  à la  fois  la  direc- 
tion , la  vitesse  et  la  force  des  courans  d’air  : 
qu’il  inventa,  enfin,  le  cyanomètre  elle  dia- 
phanomètre,  pour  comparer  les  degrés  de 
transparence  de  l’air  aux  différentes  hau- 
teurs. Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que 
la  mesure  des  hauteurs  par  le  baromètre 
dut  encore  être  un  objet  continuel  de  ses 
études.  Ainsi,  tout  en  parcourant  les  mon- 
tagnes en  naturaliste  philosophe,  il  faisait 
connaître  l’atmosphère  en  physicien -géo- 
mètre, et  nous  lui  devons  en  effet  presque 
tout  ce  que  l’on  sait  de  positif  sur  la  com- 
position et  sur  les  mouvemens  du  fluide 
qui  nous  enveloppe. 

Ces  différentes  applications  de  la  phy- 
sique forment,  dans  la  grande  relation  de 
ses  voyages,  autant  de  digressions  intéres- 
santes. On  le  suit  avec  plaisir  dans  ces  ten- 
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tatives  délicates  ; on  le  voit,  dans  les  situa- 
tions les  plus  agréables  comme  dans  les  plus 
fatigantes , ne  jamais  négliger  d’imprimer 
à ses  observations  cette  rigueur  qui  fait  le 
sceau  et  la  garantie  de  la  certitude.  1 

Il  a cependant  traité  dans  un  ouvrage  a 
part  l’hygrométrie,  qui  était  la  plus  com- 
pliquée et  la  plus  délicate  de  ces  sortes  de 
mesures,  et  cet  ouvrage  est  l’un  des  plus 
beaux  dont  la  physique  se  soit  enrichie  à 
la  fin  du  i8.c  siècle. 

La  question  serait  de  connaître  combien 
d’eau  en  vapeur  est  contenue  dans  un  vo- 
lume d’air  donné  : pour  le  savoir,  il  faudrait 
pouvoir  séparer  la  vapeur  de  l’air,  ou,  en 
d’autres  termes,  dessécher  complètement 
celui-ci  ; opération  impossible  dans  sa  tota- 
lité, et  dont  on  n’approche  jusqu’à  un  cer- 
tain point  qu’avec  beaucoup  de  temps,  en 
employant  des  substances  avides  d’humi- 
dité. On  se  contente  donc  d’un  corps  ca- 
pable de  se  mettre  dans  un  certain  équi- 
libre d’humidité  avec  l’air  environnant,  et 


i Voy  ages  dans  les  Alpes , précédés  dyun  essai  sur  Phis~ 
toire  naturelle  des  environs  de  Genève.  Neufchàtel , 4 vol, 
in-4  °,  le  premier  de  1779,  le  2."  de  1786,  le  3.e  et  le  4** 
de  1796. 
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d’indiquer  rhumidité  qu’il  a prise  par  des 
cliangemens  plus  ou  moins  apparens  ou 
de  poids  ou  de  dimensions  ; et  comme  les 
fibres  des  corps  organisés  ont  éminemment 
la  propriété  de  s’alonger  par  l’humidité  et 
de  se  raccourcir  par  la  sécheresse,  ce  sont 
elles  surtout  que  l’on  emploie  pour  faire 
des  hygromètres , ou  plutôt  des  hygrosco- 
pes  : car,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir, 
elles  ne  donnent  pas  une  mesure  exacte, 
mais  seulement  une  indication  plus  ou 
moins  approchée. 

On  sent  toutefois  qu’il  doit  y avoir  entre 
les  diverses  fibres  de  grandes  différences  de 
sensibilité  et  d’exactitude,  et  c’était  à recon- 
naître la  meilleure  et  les  moyens  de  mieux 
l’employer,  qu’étaient  consacrées  les  expé- 
riences de  De  Saussure.  Mais,  pour  arriver  à 
ce  but,  il  fallait  aussi  examiner  toutes  les 
combinaisons  possibles  de  l’eau  et  de  l’air, 
l’influence  qu  elles  éprouvent  de  la  part  de 
la  chaleur  et  de  la  pression;  produire  par 
des  moyens  artificiels  le  maximum  d’humi- 
dité et  le  maximum  de  sécheresse;  déter- 
miner l’influence  que  l’humidité  exerce  à 
son  tour  sur  la  dilatation  de  l’air  et  sur  la 
manifestation  de  la  chaleur. 
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De  ces  expériences  on  vit  donc  sortir 
une  science  presque  nouvelle,  et  la  météo- 
rologie commença  à entrevoir  des  principes 
raisonnables. 

De  Saussure  avait  choisi  le  clieveu  comme 
la  plus  sensible  et  la  plus  régulière  des  subs- 
tances liygroscopiques.  On  lui  a contesté  ce 
résultat  : mais,  ce  qui  n’a  pu  être  attaqué, 
ce  sont  ses  belles  observations  sur  la  dila- 
tation de  l’air  à mesure  qu’il  se  charge 
d’humidité  ; sur  les  rapports  de  l’humidité 
avec  la  pression  ; sur  la  nature  des  vapeurs 
vésiculaires  ou  des  brouillards  qui  sont 
suspendus  dans  l’air  comme  autant  de  petits 
ballons,  et  sur  beaucoup  d’autres  points 
tous  plus  ou  moins  nouveaux  pour  la 
science  à l’époque  où  il  publia  son  ouvrage. 

Le  temps  ne  nous  permet  pas  d’exposer 
les  nombreux  détails  mécaniques  par  les- 
quels il  arriva  à rendre  son  hygromètre  et 
ses  autres  instrumens  d’un  usage  commode, 
tout  en  leur  donnant  la  précision  nécessai- 
re  : qu'il  nous  suffise  de  dire  qu’on  y recon- 
naît toujours  un  esprit  aussi  juste  que  fé- 
cond en  resources,  et  fait  pour  être  le  mo- 
dèle des  physiciens  autant  que  celui  des 
naturalistes. 
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Cependant  de  Saussure  avait  voyagé  pen- 
dant vingt  ans  dans  les  montagnes;  il  avait 
traversé  quatorze  fois  les  Alpes  par  huit 
passages  différens;  il  avait  fait  seize  autres 
excursions  jusqu’au  centre  de  cette  chaîne; 
il  avait  parcouru  le  Jura,  les  Vosges,  les 
montagnes  de  la  Suisse , de  l’Allemagne , 
de  l’Italie,  de  la  Sicile  et  des  îles  adjacen- 
tes; il  avait  visité  les  volcans  éteints  de  la 
France  : et  il  n’avait  pu  encore  gravir  jus- 
qu’à la  cime  de  ce  Mont-Blanc  qu’il  voyait 
chaque  jour  de  sa  fenêtre.  Dix  fois  il  l’avait 
en  quelque  sorte  attaqué  par  toutes  les 
vallées  qui  y aboutissent;  il  en  avait  fait  le 
tour,  il  l’avait  examiné  du  sommet  des 
montagnes  voisines , et  l’avait  toujours 
trouvé  inaccessible , lorsqu’il  apprit , le 
18  Août  1787,  que  deux  liabitans  de  Cha- 
mouny,  en  suivant  le  chemin  le  plus  di- 
rect , celui  que  divers  préjugés  avaient 
fait  éviter,  venaient  de  s’élever  la  veille  à 
cette  cime  qu’aucun  mortel  n’avait  encore 
atteinte. 

On  peut  juger  de  son  empressement  à 
suivre  leurs  traces  ; le  iq  Août  il  était  déjà 
à Ghamouny  ; mais  les  pluies  et  les  neiges 
l’arrêtèrent  encore  cette  année.  Ce  ne  fut 
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que  le  21  Juillet  1788  qu’il  obtint  enfin 
cet  objet  principal  de  ses  vœux. 

Accompagné  d’un  domestique  et  de  dix- 
liuit  guides  qu’encouragèrent  ses  promesses 
et  son  exemple,  après  avoir  monté  pen- 
dant deux  jours,  et  couché  deux  nuits  au 
milieu  des  neiges  ; après  avoir  vu  sous  ses 
pieds  d’horribles  crevasses,  et  entendu  rou- 
ler à ses  côtés  deux  énormes  avalanches, 
il  arriva  à la  cime,  vers  le  milieu  de  la  troi- 
sième journée. 

Ses  premiers  regards,  dit-il,  se  tournè- 
rent vers  Chamouny , d’où  sa  famille  le 
suivait  avec  un  télescope,  et  où  il  eut  le 
plaisir  de  voir  flotter  un  pavillon,  signal 
convenu  pour  lui  faire  connaître  qu’on 
avait  aperçu  son  arrivée  , et  que  les  in- 
quiétudes sur  son  sort  étaient  au  moins 
suspendues.  Il  se  livra  ensuite  avec  calme 
et  pendant  plusieurs  heures  aux  expé- 
riences qu’il  s’était  proposées,  quoique  à 
cette  hauteur  de  24,000  pieds  la  rareté  de 
l’air  accélérât  le  pouls  comme  une  fièvre 
ardente  et  épuisât  de  fatigue  au  moindre 
mouvement;  qu’une  soif  cruelle  se  fit  sen- 
tir dans  ces  régions  glacées , comme  dans 
les  sables  de  l’Afrique,  et  que  la  neige,  en 
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répercutant  la  lumière,  y éblouît  et  brû- 
lât le  visage  : on  y retrouvait  à la  fois  les  in- 
convéniens  du  pôle  et  du  tropique,  et  de 
Saussure , dans  un  voyage  de  quelques  lieues , 
bravait  presque  autant  de  souffrances  que 
s’il  eût  lait  le  tour  du  monde. 

Sa  dernière  course,  et  l’une  des  plus  ins- 
tructives pour  la  théorie  de  la  terre , fut 
celle  du  mont  Rose  dans  les  Alpes  penni- 
nes,  qu’il  fît  en  178g.  Au  lieu  de  ces  ai- 
guill  es  de  granit  qui  percent  ordinaire- 
ment leurs  enveloppes  pour  former  la  crête 
des  hautes  Alpes , il  vit  là  un  énorme  pla- 
teau où  le  schiste  et  le  calcaire  étaient  en- 
core restés  horizontalement  suspendus  sur 
le  granit,  qu’ils  avaient  laissé  à découvert 
partout  ailleurs,  et  qui  se  trouvait  lui-même 
encore  disposé  par  couches  horizontales. 

Par  là  se  trouvèrent  invinciblement  con- 
firmées la  formation  du  granit  dans  un 
liquide,  et  la  succession  des  autres  terrains 
primitifs,  telles  que  les  observations  précé- 
dentes de  De  Saussure  les  lui  annonçaient 
depuis  long-temps. 

Ainsi  chaque  pas  qu’il  faisait  dans  les 
montagnes  lui  découvrait  quelque  vérité 
nouvelle,  mettait  de  l’ordre  dans  la  série 
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de  celles  qu’il  possédait  déjà,  ou  y rem- 
plissait quelque  lacune. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  toutes  les 
métamorphoses  quessuya  le  système  de  ses 
idées 5 mais  le  temps  ne  nous  le  permet  pas: 
contentons-nous  de  tracer  un  résumé  ra- 
pide des  principales  acquisitions  qui  ré- 
sultent en  dernière  analyse  de  ses  voyages, 
pour  la  théorie  de  la  terre. 

Il  a détruit  l’id  ée  que  l’on  s’était  faite 
jusqu’à  lui  d’un  feu  central,  d’une  source 
de  chaleur  placée  dans  l’intérieur  de  la 
terre  : ses  expériences  prouvent  meme  que 
l’eau  de  la  mer  et  des  lacs  est  d’autant  plus 
froide  qu’on  la  puise  plus  profondément. 

Il  a constaté  que  le  granit  est  la  roche 
primitive  par  excellence  , celle  qui  sert  de 
hase  à toutes  les  autres  ; il  a démontré 
qu’elle  s’est  formée  par  couches,  par  cris- 
tallisations, dans  un  liquide,  et  que,  si 
ses  couches  sont  aujourd’hui  presque  toutes 
redressées , c’est  à une  révolution  posté- 
rieure qu’elles  doivent  leur  position.  Il  a 
montré  que  les  couches  des  montagnes  la- 
térales sont  toujours  inclinées  vers  la  chaîne 
centrale,  vers  la  chaîne  de  granit  ; quelles 
lui  présentent  leurs  escarpemens  comme  si 
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leurs  couclies  se  fussent  brisées  sur  elle  : 
il  a reconnu  que  les  montagnes  sont  d’au- 
tant plus  bouleversées , et  que  leurs  cou- 
ches s’éloignent  d’autant  plus  de  la  ligne 
horizontale,  qu’elles  remontent  à une  for- 
mation plus  ancienne.  Il  a fait  voir  qu’en- 
tre les  montagnes  de  différons  ordres  il  y 
a toujours  des  amas  de  fragmens,  de  piér- 
ides roulées,  et  tous  les  indices  de  mouve- 
mens  violens.  Enfin,  il  a développé  l’ordre 
admirable  qui  entretient  et  renouvelle 
dans  les  glaces  des  hautes  montagnes  les 
réservoirs  nécessaires  à la  production  des 
grands  fleuves. 

S’il  eût  donné  un  peu  plus  d’attention 
aux  pétrifications  et  à leurs  gisemens,  on 
peut  dire  qu’on  lui  devrait  presque  toutes 
les  bases  qu’a  obtenues  jusqu’ici  la  géolo- 
gie y mais,  sans  cesse  occupé  des  grandes 
chaînes  primitives  et  des  épouvantables  ca- 
tastrophes qui  ont  dû  bouleverser  leurs 
énormes  masses,  il  semble  qu’il  ait  un  peu 
méprisé  ces  collines  dont  le  repos  n’a  point 
été  troublé,  et  qui  recèlent  encore  ces 
restes  des  époques  les  plus  nouvelles  de 
l’histoire  du  globe. 

Avec  des  matériaux  si  nombreux  et  si 
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împortans , il  fallait  bien  du  courage  pour 
résister  à la  tentation  de  faire  un  système. 

De  Saussure  eut  ce  courage,  et  nous  en 
ferons  le  dernier  trait  et  le  trait  princi- 
pal de  son  éloge.  Son  esprit  était  trop 
élevé  pour  ne  pas  embrasser  en  quelque 
sorte  d’avance  tout  le  cbamp  de  la  science, 
et  pour  ne  pas  sentir  à quel  point  elle  était 
encore  pauvre,  malgré  tous  les  faits  dont  il 
l’avait  enrichie;  et  c’est  par  une  indication 
de  tout  ce  qu’il  laisse  encore  à chercher 
après  lui,  qu’il  termine  ses  voyages.  Un  si 
bel  exemple  n’a  pas  détourné  ses  succes- 
seurs d’accumuler  comme  auparavant  les 
systèmes  les  plus  romanesques;  mais  c’est 
une  raison  de  plus  pour  que  nous  insis- 
tions sur  un  genre  de  mérite  aussi  rare. 

De  Saussure  semblait  encore  d’âge  à re- 
cueillir lui-mème  une  partie  des  observa- 
tions qu’il  désirait;  mais  une  maladie  dont 
il  avait  pris  peut-être  le  germe  dans  les 
fatigues  de  ses  Voyages,  commença  à se  dé- 
velopper un  peu  après  sa  cinquantième 
année  : elle  fut  augmentée  par  quelques 
inquiétudes  sur  le  dérangement  que  la  ré- 
volution de  France  apportait  dans  sa  for- 
tune. Trois  attaques  de  paralysie  la  fiai- 
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Mirent  successivement,  et  il  périt,  après 
quatre  années  de  souffrances,  le  22  Janvier 
1799,  âgé  seulement  de  59  ans. 

Honoré,  aimé  autant  que  Bonnet  par  ses 
concitoyens  et  par  les  étrangers,  de  Saus- 
sure eut,  de  plus  que  son  oncle,  le  bonheur 
de  revivre  dans  un  fils  qu’il  a vu  se  dis- 
tinguer par  ses  travaux  dans  les  sciences  et 
à qui  de  belles  découvertes  ont  donné  une 
réputation  non  moins  grande  que  celle  de 
son  père,  et  dans  une  fille  dont  les  rares 
vertus  et  l’esprit  supérieur  ont  fait  l’orne- 
ment de  son  sexe. 
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